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ÉCONOMIE RURALE. — Relation d'une expérience entreprise pour déterminer 


l'influence que le sel , ajouté à la ration, exerce sur le développement du 
bétail ; par M. Boussincauzr. 


« On sait avec quelle avidité le sel est recherché par les herbivores ; aussi, 
dans les grands pâturages de l'Europe et de l'Amérique méridionale, on le 
* considère comme indispensable l'élève du bétail. Cependant, si le plus grand 
nombre des éleveurs partagent cette opinion, il en est, et à leur tête il faut 


placer Mathieu de Dombasle, qui contestent l’absolue nécessité du sel pour 


l'entretien de la race bovine. 

» Le chlorure de sodium contient un élément, la soude, que l'on retrouve 
dans tous les fluides animaux. Aussi, au point de vue physiologique, on peut 
admettre qu'un sel de soude est nécessaire, indispensable même daus l’ali- 
mentation, et il devient tout naturel de voir, dans l'usage modéré de cette 
substance, un puissant moyen hygiénique. C'est dans ces limites que Jai tou- 
jours compris l'utilité du sel marin, et, chaque année, nous en faisons con- 
sommer dans nos étables 300 à 400 kiloprammes; de sorte que, si la distri- 
bution du sel au bétail est fondée sur un-préjugé, c’est un préjugé que je 
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partage pleinement : mais ce que je ne partage pas, ce sont ces opinions 
exagérées qui ont été émises sur les facultés alimentaires du sel. Je ne rois 
pas, par exemple, que 3 kilogrammes de foin additionnés de sel nourrissent 
autant que 4 kilogrammes du même fourrage donnés sans assaisonnement ; 
que par son intervention dans une ration, 1 kilogramme de sel développe 
10 kilogrammes de chair ou de graisse. Au reste, on ne trouve nulle part la 
preuve de ces assertions, et j'entends par preuve, en matières agricoles, un 
résultat précis obtenu à l’aide de la balance ; mais, comme on ne trouve pas 
davantage la preuve de l'opinion contraire, j'aicherché à déterminer, par une 
expérience directe, quelle est l'influence du sel dans la nutrition du bétail. 
» J'ai choisi dans nos établés six jeunes taureaux ayant à peu près le 
méme âge et le même poids. Je les ai répartis en deux lots, ainsi qu'il suit: 


Lot n° 1.— A, âgé de 8 mois, a pesé à jeun, le 1°’ octobre.. 142 kilogrammes. 
BVâgé de OHnois:: 70, ee ALT 
C5 486 des momois, ete CE PE CE 145 
Poids initial du lot n° 1..... sos PCA 
»_Rationné à 3 pour 100 du poids vivant, ce lot a reçu pour nourriture : 
Du 1° au 25 octobre inclusivement, par jour... 13 kilogrammes de foin et regain. 
Du 26 octobre au 13 novembre...,..,......... 14 


». Dans les quarante-qnatre jours d'expérience, il a été consommé 591 kilo- 
grammes de fourrage; chaque jour ce lot a reçu 102 grammes de sel; par 
tête, 54 grammes. 


Lot n° 2, — A", âgé de 10 mois, a pesé à jeun, le 1°" octobre.. 140 kilogrammes. 
B'; AH ,8 LMOISS eds rame re etc 
CR ASUS 0 ET MOIS: à 2 707 20 « she PR 


Poids imtial du lot n° 2........ 


CRE CT 
» Rationné à 3 pour 100 du poids vivant, ce lot a recu : 
Du 1** au 25 octobre inclusivement, par jour...  12Kil,5 de foin et regain. 
Du 26 octobre au 13 novembre....,..,.,..... 13Kl,5 
» Dans les quarante-quatre jours, il a été consommé 569 kilogrammes de 
fourrage. 
» Le lot n° 2 n’a point recu de sel. 
» Le 13 novembre, le lot n° 1, qui avait eu du sel, a pesé : 


A, 165 kilogrammes. Gain en 44 jours. ........ 23 kilogrammes. 
B, 158 kilogrammes. Gain en 44 jours......... 11 
C, 157 kilogrammes. Gain en 44 jours...,... . 12 


480 kilogrammes. Gain total dulotn° 1...... 46 kilogrammes, 
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» Le 13 novembre, le lot n° 2, qui n'avait pas eu de sel, a pesé: 


A’, 146 kilogrammes. Gain en 44 jours. ..,,...... 6 kilogrammes. 
B’, 154 kilogrammes. Gain en 44 jours......,... 19 
C’', 152 kilogrammes. Gain en 44 jours.,....,.... 20 

452 kilogrammes. Gain total du lotn°2....,. 45 kilogrammes. 


On voit, par ces pesées, que le sel ajouté à la ration du lot n° 1 n'a 
produit aucun effet appréciable sur l'accroissement du poids vivant, puisque 
sous l'influence d’un régime alimentaire exactement semblable, 


100 kilogrammes du lot qui a eu du sel sont devenus.......  rrokl,6 
100 kilogrammes du lot qui n’a pas eu de sel, ........ NET 0 


» En d’autres termes: 


100 kilogrammes de fourrage additionné de sel ont produit 7K1,8 de poids vivant ; 
100 kilogrammes de fourrage non salé ont produit 7Kl,9 de poids vivant. 


» Sans rien préjuger sur l'influence hygiénique que pourrait exercer un usage 
plus prolongé du sel, je puis affirmer que, pendant la durée de l'expérience 
dont j'ai l'honneur d'entretenir l'Académie , les deux lots se sont maintenus 
dans un excellent état de santé. Au reste, afin de pouvoir an jour prononcer 
avec certitude sur les effets qui résulteraient d’une privation de sel long- 
temps prolongée, j'ai pris des mesures pour que les taureaux du lot n° 2 ne 
participent pas aux distributions de sel qui ont lieu dans les étables; on 
surveillera attentivement l'état sanitaire de ces animaux, on appréciera 
leurs qualités comme reproducteurs; en un mot, ils resteront en observation 
jusqu'au moment où ils iront à la boucherie. 

» Comme on pouvait le prévoir, les animaux qui ont consommé chaque 
jour 34 grammes de sel ont bu davantage que ceux qui n'en ont point reçu. 
Voici le résumé de quelques séries d'observations faites à ce sujet. 


e 


Quantités d’eau bue en vingt-quatre heures. 


Quantité bue par le lot n° 1 ayant du sel : Par le lot n° 2 m’ayant pas de sel: 
41 litres. 32 litres. 
4o + 81 + 
42 35 + 
Moyenne.. 41.16 32.86 


» Un point important dans certains cas d'alimentation du bétail, c'est 
de faire ingérer la nourriture dans le moins de temps possible. Il convenait 
donc de constater si le lot auquel on donnait du sel mangeäit sa ration avec 
plus de rapidité que celui auquel on n’en donnait pas. 


à 1245. 
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Temps employé par les deux lots à manger leurs rations (1). 


» Le lot n° r, qui a reçu du sel, a consommé : 


13 kilogrammes de foin et regain en...... 3h15" 
13 hilogrammes de foin en............... 440" 
14 Kilogrammes de regain en............. 2 40" 
14 kilogrammes de foin en............... 350" 
14 kilogrammes de regain en............. 2h45" 


14 kilogrammes de foin et regain en....... 3/50" 
14 kilogrammes de foim'en.. .: 7.1... 3h10" 
14 kilogrammes de foin en........... DE à Le a 


» Le lot n° 2, qui n’a point reçu de sel, a consommé : 


12 500% defoin et regain, en 3? 05"; ensupp. unequant. de fourr. égale à celle du n°1. 3° 13" 


12K1500 defoin en... 1.2: HOUR ed e ne OA TS D NA nn ER 1307 
13-1500 de Test en. 142 00 ner Eee St cn ) 3hkou" 
13Kil50oë" de foin en. ...... ha ARENA E SO MOROE QUES CARE TL CPE SO E 
1341 5oof" de regain en..,.. 2250, ,.... } Stones bise ni RS Hérale 2h66 
1 3kil Sooë de foin etregainen. 3/05", .......... UE RS ce + re 
13-4500 de foinién.. re. AP 20, LL eme dee ete 0 JON 
rom de (0e. .:.8 HO. de cons cp cer CR ee ir DO 


» [l ressort de ces données qu'une même ration, consommée en 337% 
par le lot n° 2, était mangée en 3"22" par le lot n° r; ainsi, le sel aurait 
développé plus d’appétence , et l'on conçoit des lors comment cette sub- 
stance peut agir favorablement dans l'engraissement. 

»_ Dans le cours de ces recherches, il est arrivé qu’un jour, le regain dis- 
tribué s'est trouvé de très-mauvaise qualité ; aussi n'a-t-il été mangé qu'avec 
une extrême répugnance par les soixante têtes de bétail renfermées dans 
l'étable : toutes, à l'exception du lot n° 1, en ont laissé dans les crèches; les 
animaux de ce lot qui recevaient du sel à forte ration ont consommé leur 
ration en totalité. J'ai cru devoir rapporter ce fait, parce que c’est une nou- 
velle preuve à ajouter à celles que l’on possède déjà sur lutile intervention du 
sel, lorsqu'il s’agit de faire consommer des fourrages avariés. 

» En présence des questions qui s'agitent en ce moment, je suis le pre- 
mier à comprendre toute la gravité du résultat auquel j'ai été conduit par 
l'observation : aussi l'Académie peut être assurée que rien n'a été négligé 
pour donner à l’expérience qui fait l'objet de cette communication toutes 

es garanties désirables d’exactitude. Ces garanties, je les ai trouvées en 


(1) En y comprenant le temps employé à boire. 
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grande partie dans le zèle et l'activité d’un jeune et habile agronome , 
M. Eugène Oppermann, qui a bien voulu me seconder dans ces re- 
cherches. 

» La nullité d'action du sel ajouté à la ration sur la production du poids 
FIN AIRE un fait qui semble en opposition avec le principe physiologique 
que j'ai rappelé, et qui admet que la soude est essentielle à l'organisme , et 
par couséquent indispensable dans l'alimentation. Mais il faut remarquer 
que, si l’on est généralement d'accord sur la nécessité de la présence d’un sel 
de soude dans les aliments, on ignore encore la limite de la dose à laquelle 
ce sel deviendrait insuffisant. Or cette dose peut être telle, que la proportion 
de sel marin, qui fait partie, comme chacun sait, des substances minérales 
contenues dans les aliments, soit suffisante, et au delà, pour satisfaire aux 
exigences de la digestion, surtout quand on n’a pas, comme dans l'engrais- 
sement, à surexciter l'appétit. Ce sont ces considérations qui m'ont conduit à 
déterminer la quantité de sel marin qui préexistait dans le fourrage con- 
sommé chaque jour par les animaux qui ont été le sujet de mes observations. 
Le foin employé prevenait des prairies de Dürrenbach, situées dans la 
vallée de la Sauer. Ce fourrage laisse en moyenne 6 pour 100 de cendres, 
et, dans ces cendres, l'analyse y a indiqué 4,3 pour 100 de chlorure de 
sodium. Par conséquent, comme la ration moyenne donnée à chaque tête du 
lot n° 2 était de 41315", on trouve que, dans cette ration, il entrait 259 gram- 
mes de substances minérales, parmi lesquelles il y avait plus de 1 1 grammes 
de sel marin, sans tenir compte d'à peu près 1 gramme du même sel qui 
existe dans les 11 litres d’eau bus chaque jour par les taureaux. Il paraîtrait 
que ces 12 grammes de chlorure de sodium sont suffisants pour une pièce 
de bétail du poids de 150 kilogrammes, puisqu'on n'a pas obtenu un déve- 
loppement plus rapide de poids vivant, en ajoutant à la ration une dose de 
sel beaucoup plus forte. On ne se fait pas, en général, une idée exacte des 
principes salins qui entrent dans la constitution desaliments: ainsi une vache 
laitière, en consommant, par jour, 18 kilogrammes du foin dont il vient 
d'être question, reçoit avec ce fourrage près de 5o grammes de sel marin. Je 
me propose d'examiner, dans des travaux subséquents, si cette dose est suf- 
fisante, en étudiant l'influence du sel sur la lactation et sur l'engraissement 


du bétail. » 
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CHIMIE. — Recherches chimiques sur la teinture. — Considérations sur la 
théorie de la teinture, et application de cette théorie au perfectionnement 
de plusieurs procédés pratiques en général, et à celui de la teinture 
d'indigo dite en bleu «le cuve en particulier ; par M. Cuasvreur. (Huitième 
Mémoire.) 


« M. Chevreul admet que les matières colorées, avec lesquelles le teintu- 
rier parvient à colorer les étoffes d’origine organique, sout fixées à celles-ci 
dans trois états : N 

» 1°. À l’état de combinaison chimique ; 

» 2°, À l'état de simple mélange; 

» 3°, Une portion de la matière colorée est à l'état de combinaison, 
tandis que le reste s'y trouve à l’état de simple mélange. 

» M. Chevreul envisage l’ensemble des procédés de teinture qui donnent 
lieu à des combinaisons chimiques, relativement à deux circonstances géné- 
rales de leur pratique dans les ateliers. 

» À, Relativement à la température qui peut être: 

» 1°. Celle de l'atmosphère ; | ‘ 

» 2°, La chaleur nécessaire à porter le bain à l’ébullition ; 

» 3°, Une température intermédiaire. 

» D'après cela, on teint à froid, au bouillon, à tiède. 

» B. Relativement au nombre des matières mises en présence, le nombre 
est minimum lorsqu'il n'y a que l'eau, la matiere colorée ou colorante et 
l'étoffe ; le nombre est maximum lorsqu'il y a: 

» 1°. De l'eau qui peut tenir en solution une matière alcaline, une ma- 
tière acide ou un corps neutre ; 

» 2°, Une ou plusieurs matières colorées ; 

» 3°. L'étoffe; 

» 4°. Une matière appelée mordant, dont la nature peut être plus ou 
moins complexe. 

» M. Chevreul donne des exemples nombreux des procédés de teinture 
envisagés à ce point de vue. 

» Il examine la théorie de Macquer sur le rapport des matières colorantes à 
avec la condition de leur fixage, soit sans mordant, soit avec mordant. Après 
avoir montré l'insuffisance de cette théorie, il définit l’art et la science de 
la teinture conformément à ses recherches, et insiste sur l'intimité de leurs 
rapports avec la chimie. 


» [s'applique surtout à démontrer l'influence de la chaleur dans le fixage 
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des matières colorées sur les étoffes, soit qu'on opère dans un bain bouillant, 
soit qu'on opère au moyen de la vapeur. Il démontre l'identité des résultats 
quant au fixage proprement dit, dans les deux modes de procéder à la cuis- 
son; mais il ÿ a cette différence , que l’eau et le mordant doivent être en bien 
plus grande quantité lorsqu'on teint au bouillon, que lorsqu'on fixe à la va- 
peur une matière colorée qui a été épaissie avant l'impression. M. Chevreul 
fait observer que, dans certains cas de fixage , la matière qui sert à épaissir 
la matière colorante et le mordant, agit pour conserver l'étoffe, en affai- 
blissant l’action corrosive de ce mordant. M. Chevreul s’est convaincu que 
plusieurs teintures faites généralement en chaudière peuvent être opérées 
plus avantageusement à la vapeur. 

» Après ces considérations, M. Chevreul démontre que l'indigotine fixée 
à tiède sur la laine, et à froid sur le coton, reçoit de l’action de la vapeur 
et de celle d’un bouillon d’alun et de tartre, une stabilité des plus remar- 
quables. Il considère la teinture en bleu d’indigo sur laine principalement, 
telle qu’elle est en général opérée à tiède et sans mordant, comme un procédé 
imparfait. 

Conclusions. 

» En définitive, toutes les expériences rapportées dans le Mémoire étant 
parfaitement comparatives, elles autorisent l’auteur à tirer les conséquences 
suivantes : 

» Le drap feutre teint dans une cuve d’Inde a acquis plus de solidité 
par son passage à la vapeur, ou par son passage à l’eau d’alun et de tartre 
bouillante, ou enfin par son passage à l’eau contenant de la composition 
d’écarlate et du tartre pareillement bouillante; mais les deux premiers pro- 
cédés sont préférables au troisième. 

» La mousseline de laine ébrouée au son ou passée au sous-carbonate de 
soude ou à la chaux a présenté des résultats absolument semblables. On a, 
en outre, constaté que l’action de la vapeur ajoute à l'effet de l'alunage. 

» Le coton présente des résultats analogues aux précédents, mais la va- 
peur et l’alunage ne donnent point à l’indigotine la même stabilité sur le 
ligneux que sur la laine. Cela est bien sensible sur les échantillons de coton 
et de laine teints à l’indigotine, qui ont été exposés le même temps à l'at- 
mosphère, et que l’Académie a sous les yeux. 


Conséquences. 


» La conséquence de tous ces résultats est de reprendre : 
» 1°, Toutes les teintures faites à froid, avec ou sans mordant, pour voir 
si elles ne gagneront pas en stabilité par l'effet de la cuisson ; 
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» 2°. Toutes les teintures faites à chaud, sans mordant, pour voir si elles 


ne gagneront pas en ÿ ajoutant un mordant. À 

» M. Chevreul termine ce Mémoire par une observation qui permet d'espé- 
rer qu'on augmentera la stabilité de diverses matières colorantes employées 
en teinture aussi bien qu’en peinture, au moyen de l'addition de certains 
corps qui ne sont point des mordants. Il a constaté déjà que la gomme ara- 
bique et plusieurs substances analogues, que plusieurs corps gras assurent la 
fisité de l'indigotine sur les étoffes, indépendamment de la cuisson et d'un 


mordant. » 


ASTRONOMIE. — Mémoire sur l'application de la nouvelle formule 
d’interpolation à la détermination des orbites que décrivent les corps 
célestes, et sur l'introduction directe des longitudes et des latitudes 
observées dans les formules astronomiques ; par M. Aveusnn Cavcax. 


« Dans la derniere séance, je suis arrivé à ce résultat remarquable, que le 
rayon + mené d'une comète ou d’une planète à la terre, à une époque donnée, 
peut être fourni par une équation très-simple du premier degré, dont les 
coefficients, pour l'ordinaire, peuvent être déterminés, au moins approxi- 
mativement, à l’aide de quatre observations faites à des instants voisins de 
l'époque dont il s’agit. Si l'on nomme p la projection du rayon + sur le plan de 
l'écliptique, et r la distance du soleil à la comète, les trois équations du mou- 
vement fourniront, outre l'équation connue du septième degré, les valeurs 
de D,p et de D?p exprimées en fonctions de 9. En différentiant D,p, on ob- 
tiendra une seconde valeur de D?p, et, en égalant cette seconde valeur à la 
première, puis éliminant D,p, on formera l'équation ci-dessus mentionnée. 
Si, comme l'indique M. Binet, on complétait les équations du mouvement en 
y introduisant les termes qui dépendent de l'action exercée par les autres 
planètes sur la comete, l'équation trouvée en p ne serait plus du premier 
degré; mais on pourrait, de cette équation jointe à celle qu'a donnée 
M. Binet, déduire une équation du premier degré , en faisant disparaître les 
radicaux, et recourant ensuite à la méthode du plus grand commun diviseur. 
Le rayon p étant connu, ainsi que ses dérivées du premier et du second 
ordre, les coordonnées de la comète avec leurs dérivées relatives au temps, 
et, par suite, tous les éléments de l'orbite sont aussi connus. D'ailleurs, 
on peut arriver de diverses manières à l'équation du premier degré, même 
lorsque l'on considere trois corps seulement. On a regardé comme diffi- 
cile la détermination des longitudes et latitudes géocentriques et de leurs 
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Sécées gorresmondantes à une époque donnée. Mais cette difficulté dispa- 
uen 
rai dans un prochain Mémoire, l'opé- 
ration se partage alors en deux autres, dont l'une détermine des nombres 
qui dépendent uniquement des époques des observations, tandis que l’autre 
ÉEUTE seulement les longitudes et les latitudes déduites de ces observations 
mêmes. 
re Il me reste à faire encore une remarque essentielle. La formule que 
J'ai donnée dans la dernière séance suppose les longitudes et les latitudes 
géocentriques corrigées chacune de la quantité qui représente l’aberration. 
semble, au premier abord, que ces corrections exigent un calcul approxi- 
matif préliminaire. Mais on peut rendre mon équation du premier degré, ou 
même toutes les formules astronomiques, indépendantes de la correction dont 
il s'agit, et introduire dans ces formules, au lieu des longitudes et latitudes 
géocentriques corrigées, les longitudes et latitudes géocentriques apparentes, 
directement tirées des observations. Ce qui ne pourra manquer d'intéresser 
les astronomes, c’est la conclusion à laquelle je parviens; savoir, que, dans 
ce cas encore, l'équation obtenue est, par rapport à p, du premier degré. 


ANALYSE. 


» Admettons les mêmes notations que dans le précédent Mémoire. Après 
avoir déterminé p et D,p à l'aide des équations 


(1 Cp=B—4?—D4—2 (2 D,p = 4p, 


on déterminera æ, y, z à l'aide des suivantes 
(3) L=X+pCOSa, FY—=Y+psna, z—0p. 


En différentiant ces dernières, on obtiendra les valeurs de D,x, D, y, D,z. 
Si d’ailleurs on nomme 28 l'aire décrite, pendant l’unité de temps, par le 
rayon vecteur mené du soleil à l’astre que l’on considère, et 2U, 277, 2W 
les projections algébriques de cette aire sur les axes, on aura 


&@ U=yD,z-2D,7r, P=3zD,x-xD,z, W=xD,y-7yD,x, 
(3) S—VU?+7?+; 


et, comme les quantités 


CORTE TPS 


C. R., 1846, 2€ Semestre. (T. XXII, N°21.) 125 


(958) 


seront respectivement proportionnelles aux cosinus des angles formés par la 
perpendiculaire au plan de l'orbite avec les axes, il est clair que la seule 
connaissance de ces quantités ou plutôt de leurs rapports donnera immé- 
. . . L) 
diatement la position du plan de l'orbite. Ajoutons que la distance r de l’astre 
au soleil, et sa dérivée D,r, seront déterminées par l'équation 
I I 

et par sa différentielle. Enfin, si l'on nomme w la vitesse de l’astre, a le demi- 
srand axe de l'orbite, et « l’excentricité, l’on aura 


V2 où = (Dex) + (De) + (Dix, 
@) ER ut 
(9) a (1 — €?) — 97 — T TARDE 


» Disons maintenant quelques mots de la correction que l’aberrationu 
exige dans la détermination du rayon p. 
» On démontre aisément les deux propositions suivantes : 


» 1% Théorème. Le rayon vecteur mené au bout du temps # de la terre au 
lieu apparent de l'astre que l’on considère, est sensiblement parallèle au 
rayon vecteur qui joignait la terre au lieu vrai de l’astre, au bout du temps 
t— At, At étant le temps qu'emploie la lumière pour venir de l'astre à la 
terre. 

» 2° Théorème. Le rayon vecteur mené de la terre au lieu vrai de l’astre, 
au bout du temps #, est sensiblement parallèle au rayon vecteur qui joindra 
la terre au lieu apparent de l'astre, au bout du temps £ + At. 

» Cela posé, soit 


(10) p = K 


la valeur de 2 fournie par l’équation (1). Soit d’ailleurs /7 la partie de D,K 
que l'on obtient en considérant, dans K, « et 8 seuls comme fonctions de #, 
c'est-à-dire en rejetant seulement les termes que produit la différentiation 
de R, 5 et D,5. Lorsqu'on assignera aux quantités &, 8 et à leurs dérivées, 
les valeurs que l’on déduit des observations, on aura sensiblement, en vertu 
du second théorème, 


(11) o=K+H At. 
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Si d'ailleurs on nomme # la vitesse de la lumière, et + la distance de la terre 
à l'astre que l’on considère, on trouvera 


(12) NT EE CUS: 
par conséquent, 
(13) AGE Rs. 

8 8 cos 0 


Donc la formule (1 1) donnera 


Er P 
vd. COS 
et l’on en conclura 
X 
1 Re 
(14) p FA 
| 8 cos à 
ou, à très-peu près 
15 Ki |: L 
( ) p ( #5 3cos4 


M. Secuier met sous les yeux de ses collègues des séries de balles diver- 
sement aplaties et rangées méthodiquement sur un carton, en regard des 
quantités de poudre de chasse ou de coton fulminant qui ont servi à leur 
tir. L'inspection de cette espèce de carte d'échantillons permet d'apprécier 
comparativement les effets balistiques de ces deux substances, et de recon- 
naître, à première vue, l'incontestable supériorité, à égalité de poids, des 
matières végétales azotées, pour le service des armes à main à balles forcées. 


En déposant, sur le bureau de l’Académie, les six dernieres feuilles du 
grand travail qui a conduit M. Le Verrier à la découverte de sa planète, 
M. Anaco s’est empressé de rendre hommage à la rapidité avec laquelle l'im- 
primerie de M. Bachelier a répondu aux vœux des savants. Il a ajouté que 
cette rapidité sans exemple n'aura nui, ni à la correction du Mémoire, 
quoiqu'il soit hérissé de formules analytiques , ni à la netteté, à l'élégance 
de l'œuvre, envisagée au point de vue typographique. 

M. Arago fait remarquer que, depuis l'incident, né de l'autre côté 
du détroit, et qui, du reste, s'est dénoué d’une manière si satisfaisante, 
M. Le Verrier reçoit, chaque jour, des diverses Académies de l'Europe, des 
témoignages qui constateraient de plus en plus, si cela était encore néces- 
saire, son droit exclusif à la brillante découverte dont le monde tout entier 
s'est ému. La Société royale de Gôttingue a admis le jeune membre de 
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l'Institut au nombre de ses associés étrangers. Par une première délibération , 
l’Académie de Saint-Pétersbourg envoya, naguère, ses félicitations officielles 
à M. Le Verrier: Maintenant, elle vient de décider que la premiere place 
vacante dans son sein, appartiendra, de droit, à l’homme éminent qui a en- 
richi notre système solaire d’une nouvelle planète. Enfin, le grand-duc de 
Toscane a fait adresser à M. Le Verrier, les volumes, déjà publiés, de la 
nouvelle édition des OEuvres de Galilée, et le Recueil des Mémoires de 
l'Académie del Cimento. 


MÉMOIRES LUS. 


cHIMIE. — Nouvelles recherches sur l'isolement du fluor, la composition des 
fluorures et le poids atomique du fluor; par M: P. Louxer. Premier 
Mémoire. (Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Dumas, Balard.) 


« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l’Académie, j'ai rapporté d'abord les différentes tentatives faites jusqu à 
ce jour pour isoler et mettre en évidence le radical de l'acide fluorhydrique. 
Ces tentatives ont été principalement exécutées par Davy, et par MM. G. 
Knox et Th. Knox, membres de l'Académie royale d'Irlande. J'ai répété 
la plupart des expériences faites par ces derniers, en me servant des appa- 
reils en spathfluor qu'ils avaient employés, et qu'ils avaient eu l'extrême 
obligeance de mettre à ma disposition. M. G. Knox a eu de plus la générosité 
de me faire construire plusieurs récipients, vases, tubes, etc., en spathfluor ; 
je suis heureux de pouvoir lui en témoigner ici toute ma vive reconnaissance, 
et Je puis dire que, sans son aïde, j'aurais dû abandonner ces recherches dès 
leur début. 

»._ La plupart de mes expériences ont été faites dans des vases en spathfluor, 
entourés de fil métallique en tours serrés; par cette disposition , on pouvait 
les élever à une häute température, sans les faire éclater. La partie supé- 
rieure de ces vases est tournée de manière à pouvoir s’emboîter exactement 
dans l'ouverture d'une large tablette en spathfluor, en sorte que l’ouverture 
du vase est de niveau avec le plan supérieur de cette tablette. Les récipients 
destinés à contenir le fluor développé dans le vase sont des parallélipi- 
pèdes rectangles d'environ 8 centimètres de hauteur sur 4 centimètres d’épais- 
seur. Leur intérieur est évidé en forme de cylindre à base circulaire d'environ 
2 centimètres de diamètre, et il contient nn bouchon en spathfluor remplis- 
sant exactement la cavité et allant jusqu'au fond. Au milieu de la cavité d’un 
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de ces récipients, on a pratiqué deux ouvertures circulaires dans les parois 
opposées; contre ces ouvertures et à l'extérieur, on a fixé, à l’aide de bande- 
lettes métalliques et d’un mastic, deux lames de spathfluor limpide, de sorte 
qu'on pouvait examiner la couleur du gaz contenu dansce récipient. On a aussi 
pratiqué quelques petites cavités dans la grande tablette qui recouvre le vase 
en spathflnor; dans ces cavités, on place les substances sur lesquelles on dé- 
sire examiner l'action du gaz contenu dans les récipients. On chauffe des fluo- 
rures anhydres dans le grand vase plein de chlore sec; au bout d'une demi- 
heure environ , on enlève le bouchon qui ferme l'ouverture du vase, et l'on 
fait arriver un récipient sur cette ouverture. Le bouchon de spathfluor 
contenu dans le récipient tombe dans le vase, et il est remplacé par un 
volume équivalent du gaz contenu dans celui-ci. On remplace le récipient 
par un autre, et l'on continue ainsi jusqu’à ce que la cavité du grand vase soit 
remplie par les bouchons des récipients. On fait alors glisser les récipients 
pleins de gaz sur la tablette polie, de manière à les amener au-dessus des 
cavités renfermant les substances d'épreuve. En opérant cette manœuvre 
avec le récipient à parois transparentes précédemment décrit, on peut dé- 
terminer la couleur du gaz. 

» J'ai répété les expériences de MM. Knox en employant d'abord, comme 
ils l'ont fait, le chlore sec pour décomposer Îles fluorures, puis je me suis 
servi de l'iode préalablement fondu. Le chlore et l’iode m'ont donné des ré- 
sultats identiques et s’accordant, à peu de chose près, avec ceux obtenus 
par MM. Knox. 

» De mes recherches j'ai conclu que le fluor est un gaz incolore, odorant, 
ne blanchissant pas les couleurs végétales, décomposant l'eau à a tempéra- 
ture ordinaire et sans l'influence de la lumière, attaquant tres-faiblement le 
verre, si tant est qu'il l'attaque, ce qui n'est pas prouvé; agissant sur presque 
tous les métaux, n’attaquant pas l'or et le platine, à moins qu'il ne soit à l’état 
naissant. J'ai confirmé ce dernier résultat, en démontrant que l'acide fluorhy- 
drique n'agit pas sur les oxydes d'or et de platine. Relativement à la nature 
du fluor, j'ai tout à fait rejeté l'hypothèse d'Ampère, c'est-à-dire que j'ai 
trouvé que ce corps présentait beancoup plus d'analogie avec l'oxygène, le 
soufre, corps amphigènes, qu'avec le chlore, le brome, l'iode, corps halo- 
gènes. Ê 

» Le fluor paraît avoir la plus grande tendance à former des composés 
doubles: ainsi, tandis que le fluor, l'acide fluorhydrique, un mélange d'a- 
cides fluorhydrique et azotique n'agissent pas sur le platine, le fluorure de 
mercure agit sur ce métal pour former un fluorure double. De même, en 
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faisant bouillir l'acide fluorhydrique concentré avec de l'argent en feuilles, 
ce métal n'est nullement attaqué ; il disparaît instantanément , si l’on ajoute 
à la liqueur une pétite quantité de solution de fluorure de mercure. J'ai, en 
outre, remarqué que tous les sels haloïdes d'argent étaient des corps insolu- 
bles, indécomposables par le feu et anhydres; le fluorure d'argent, au con- 
traire, est un sel éminemment déliquescent, entièrement décomposable par 
la chaleur, et contenant de l'eau combinée qui ne peut être expulsée qu'en 
le décomposant. | 

» De méme, tandis que tous les sels haloïdes du calcium sont des com- 
posés déliquescents, le fluorure de calcium est un sel insoluble. De plus, si 
à une solution de chlorure de platine ou de chlorure d'or on ajoute une 
dissolution de fluorure d'argent, on n'obtient pas un chlorure d'argent et un 
fluorure, mais bien un précipité coloré formé de chlorure d'argent et 
d'oxyde d’or ou de platine. L'eau s'est donc décomposée, cédant son hydro- 
sène au fluor, et son oxygène à l'or ou au platine. Le mélange ne change 
pas de nature, quand on le fait digérer avec de l'acide fluorhydrique con- 
centré. Mais si l’on traite le précipité de chlorure d'argent et de peroxyde 
d’or par les acides chlorhydrique, bromhydrique ou iodhydrique, il se forme 
un chlorure, bromure ou iodure d’or, et le chlorure d'argent est décoloré. 

» J'ai fait agir l’acide iodique anhydre sur les fluorures d'argent et de 
mercure, dans des vases en spathfluor; de ces dernières expériences, je n'ai 
pu tirer de conclusions bien nettes : néanmoins il ma paru quil se pro- 
duisait, dans ces réactions, un corps acide, volatil, composé de fluor et 
d'oxygène. 

» Relativement à la nature du fluor, j'ai dû faire remarquer que si des 
doutes subsistent encore dans l'esprit, après les expériences de MM. Knox 
et les miennes, cela dépend en grande partie de l’imperfection des appareils 
que nous sommes obligés d'employer. Que l’on considere, en effet, que nous 
sommes forcés de rejeter fa plus grande partie des vases avec lesquels on 
expérimente en chimie; que, pour recueillir les gaz que nous pouvons dé- 
sager dans ces expériences, on ne peut employer aucune des méthodes sui- 
vies jusqu'à ce jour ; que la plupart de ces essais doivent être faits dans des 
vases opaques, très-épais, mauvais conducteurs de la chaleur, très-fragiles , 
peut-être perméables à l'air, et l'on comprendra quelles difficultés nous 
avons à vaincre pour donner une solution complète à cet important problème 
de chimie inorganique. 

» J'ai démontré que l'acide fluorhydrique anhydre était inconnu jusqu'à 
présent ; à cet effet, j'ai recueilli dans un vase de platine de construction 
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particuliere, contenant de l’eau distillée et pesé, environ la vingtième partie 
de l'acide fluorhydrique que pouvait fournir un mélange de spathfluor pur 
et d'acide sulfurique monohydraté en grand excès, placé dans une cornue 
de platine. En pesant ensuite le vase où j'avais recueilli l'acide, par l'aug- 
mentation de poids qu'il avait subie, j'ai conclu le poids de l'acide. En ajou- 
tant à cet acide dissous dans l’eau la quantité d'oxyde d'argent qu'il devait 
dissoudre, si on le considérait comme anhydre, j'ai eu un résidu d'oxyde 
d'argent ; cependant la liqueur n'avait plus la moindre réaction acide. Par 
la quantité d'oxyde d'argent indissoute, j'ai pu aisément calculer la quantité 
d'eau contenue dans l'acide. Au reste, avant de faire l'expérience , J'avais 
conclu à priori que j'obtiendrais de l'acide fluorhydrique hydraté; car cet 
acide est extrêmement avide d’eau , et, pour le préparer, on emploie tou- 
Jours un acide aqueux, qui a la plus grande affinité pour l’eau, il est vrai, 
mais enfin qui ne paraît nullement dépasser l'acide fluorhydrique sous ce 
rapport. Comme l'acide fluorhydrique anhydre est inconnu, il s'ensuit qu’on 
ne peut conclure qu'il soit hydracide, parce qu'il donne de l'hydrogène avec 
les métaux qui en fournissent avec les autres hydracides. Une autre consi- 
dération assez remarquable ressort de cette expérience : Davy ayant fait 
absorber du gaz ammoniac à un acide fluorhydrique d’une pesanteur spé- 
cifique de 1,0609, a obtenu un sel qui, étant chauffé, ne contenait pas d’eau 
(Philos. Trans., page 268; 1813). Davy a donc conclu de là que l'acide 
fluorhydrique, à ce degré de densité, ne contenait pas d'eau; cependant, 
d'après mes expériences, il en contient. Il fallait donc, ou que le fluor- 
hydrate d'ammoniaque formé contint de l’eau, ou que l’eau de l'acide eût 
été éliminée pendant sa combinaison avec le gaz ammoniac. 

» J'ai étudié et analysé le fluorure d'argent ; j'ai trouvé que ce sel contenait 
toujours de l’argent métallique après avoir été fondu. J'ai démontré qu'il se dé- 
composait complétement par l’action de la chaleur, donnant toujours des va- 
peurs acides. Traité par le charbon pur, le fluorure d'argent m'a donné de l'a- 
cide carbonique. L'analyse a démontré que le fluorure d'argent fondu contenait 
constamment une certaine proportion d’eau, qui ne pouvait en être expulsée 
sans le décomposer. C’est cette eau qui se décompose sous l'influence du 
charbon, cédant son hydrogène au fluor, et son oxygène au charbon. L'expé- 
rience était faite dans un vase d'argent, auquel était adapté un tube de 
verre; la partie de ce tube fixée au vase a été fortement attaquée: l'acide 
flugrhydrique formé réagissant sur le verre avait donné naissance à de 
l'acide fluosilicohydrique, qui était resté avec l’eau dans le tube. Ignorant 
la présence de l’eau dans le fluorure d'argent, je l'avais d’abord analysé en le 
traitant par l’eau bouillante, pour dissoudre le fluorure et le séparer de 
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l'argent métallique, précipitant l'argent de la solution par l'acide chlorhy- 
drique, concluant l'argent du chlorure formé, et dosant le fluor par diffé- 
rence; mais par ce procédé j'ai obtenu, pour le fluor, un chiffre qui m'a 
paru trop élevé. Dans d’autres expériences, le fluor a été dosé à l'état de 
fluorure de plomb, en précipitant la solution de fluorure d'argent par l'acé- 
tate de plomb, recueillant le fluorure de plomb sur un filtre, et précipitant 
la solution d’acétate d'argent par l'acide chlorhydrique. Cette analyse m'a 
démontré que le fluorure d'argent n’est plus une combinaison en propor- 
tions définies, une fois qu'il a été fondu; qu'il n'est pas même identique 
dans toutes ses parties. Comme le fluorure d'argent ne contient pas assez 
d'eau pour que celle-ci puisse, en se décomposant, transformer tout le fluor 
en acide fluorhydrique, il s'ensuit qu'en décomposant le fluorure d'argent par 
la chaleur, parmi les produits dégagés il doit se trouver du fluor libre. 
Pour contrôler mes premières expériences sur l'isolement du fluor, j'ai ima- 
giné de décomposer le fluorure d'argent, placé dans un vase d'argent sur- 
monté d’un couvercle tubulé, dont le tube se recourbait à angle droit. J'ai 
placé successivement dans ce tube de l'or en feuilles, du papier bleu de 
tournesol et un morceau de verre. En chauffant fortement le creuset, le 
fluorure s’est décomposé. Au bout d'un certain temps, ayant examiné les 
substances, j'ai constaté que l'or n'avait subi aucune action; le verre était 
dépoli et le tournesol rougi. 

» J'ai examiné ensuite d’une manière superficielle l’action du chlore en 
solution, sur le fluorure d'argent dissous. Cette expérience a été faite pour 
déterminer l'état du fluor dans le fluorure d'argent hydraté: y existe-t-il à 
l'état de fluorure d'argent ou bien sous la forme de fluorhydrate d'oxyde? 
Voilà la question que je m'étais posée. Déjà, au reste, l’action du fluorure 
d'argent hydraté. sur la ‘silice m'avait à peu près démontré que la pre- 
mière manière de voir était seule exacte (Comptes rendus, tome XXII, 
page 962). En effet, à moins d'admettre que l'acide fluosilicique est un com- 
posé d'acide fluorhydrique et de silice suivant l’ancienne hypothese, il est 
clair que le dégagement d'oxygène obtenu en faisant réagir le fluorure d'ar- 
sent fondu sur l'acide silicique, n'aurait pas lieu si le fluor existait à l'état 
d'acide fluorhydrique dans le premier de ces composés; car, dans ce cas, 
l'hydrogène de l'acide se combinerait à l'oxygène de la silice, lequel ne se- 
rait pas mis en liberté. Si l'on admettait que l'acide fluosilicique est un fluor- 
hydrate de silice, alors le fluorure d'argent serait un fluorhydrate d'oxyde 
d'argent, et l'oxygène proviendrait de ce dernier corps. Quand on verse une 
solution concentrée de chlore dans une dissolution de fluorure d'argent main- 
tenue en exces et placée dans un vase de platine, il se précipite du chlorure 
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d'argent; mais aucun gaz n’est dégagé. Quand on plonge un papier de tour- 
nesol dans la liqueur, il ne rougit pas; au bout de quelque temps, il est tout 
à fait blanchi. De cette expérience, j'ai conclu d'abord que le fluorure d’ar- 
gent n’est pas un fluorhydrate d'oxyde d'argent ; sans quoi, l'acide fluorhy- 
drique, ayant été déplacé par le chlore, devrait être libre dans la liqueur et 
rougir le tournesol. On m'objectera peut-être qu'il ne se dégage pas d'oxy- 
gène, et qu'il se forme alors, soit des acides chloreux ou hypochloreux, soit 
du peroxyde d'hydrogène; que ces corps blanchissent le tournesol et peu- 
vent produire cet effet malgré la présence de l'acide fluorhydrique. J'ai 
prévu cette objection, et j'y ai répondu. Si avant de précipiter la solution de 
fluorure d'argent par le chlore, on y ajoute un peu d'acide fluorhydrique, et 
puis ensuite le chlore, le tournesol rougit d'abord et blanchit ensuite. De 
cette expérience j'ai conclu, en outre, que le fluor devait être à l'état de com- 
binaison avec le chlore dans la liqueur. Si l’on ajoute une solution de chlore 
à une solution d’azotate d'argent en excès, le tournesol plongé dans la li- 
queur rougit d'abord et blanchit ensuite. Getie expérience renforce ce que 
j'ai dit plus haut touchant l'absence de l'acide fluorhydrique dans la liqueur. 
De l'action du protochlorure de carbone sur le fluorure d'argent hydraté, 
j'ai encore conclu que le fluor n'était pas à l'état d’acide fluorhydrique dans 
ce fluorure. En effet, en faisant passer des vapeurs de protochlorure de car- 
bone sur le fluorure d'argent fondu, on obtient du chlorure d'argent et du 
fluorure de carbone, corps dont la découverte est due à M. G. Knox. Or 
il ne me semble pas que le fluorure de carbone prendrait naissance, si le 
fluor était à l’état d'acide fluorhydrique dans le composé d'argent; car, d'a- 
près ce que nous savons sur l'affinité de l'hydrogène pour le fluor, nous ne 
pouvons admettre que cette affinité soit dépassée par celle du carbone. 

» En traitant le bioxyde de mercure pur, par l'acide fluorhydrique pur et 
en excès, on obtient une liqueur limpide qui, par l'évaporation, donne un sel 
jaunâtre sous forme de croûte cristalline. Ce sel, qui paraît être un bifluorure 
de mercure hydraté, dégage de l'acide fluorhydrique quand on le chauffe, 
et il se forme un composé qui, après avoir été fortement chauffé, contient 
de l'oxyde et du fluorure de mercure. Or c'est ce fluorure que MM. Knox 
ont employé, ainsi que moi, pour la plupart de nos expériences d'isolement 
du fluor (1). L’oxygène qu'il contient n’a-t-il pu venir influer sur les résultats 
obtenus? Nous savons qu'il se produit de l'acide hypochloreux par l'action du 
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(x) A la vérité, MM. Knox ayant employé dans une expérience du fluorure préparé avec 

Je protoxyde de mercure, les résultats ont été les mêmes. 
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chlore sur l'oxyde de mercure; mais à la température employée, cet acide 
n'aurait pu exister. L'oxygène pourrait-il s'unir au fluor dégagé par l'action 
du chlore ? C’est ce que nous ignorons jusqu’à présent, et c'est ce qne J'espère 
décider par mes prochaines expériences. 

» En faisant agir le soufre sur le fluorure de plomb, j'ai montré que ce 
composé ne changeait, pour ainsi dire, pas de poids, et cependant qu'il 
acquerrait de nouvelles propriétés. Je n'ai pu m'expliquer ce phénomène 
qu'en admettant qu'il y avait un dégagement de fluor, soit libre, soit à l'état 
de fluorure de soufre; mais alors le fluor ou le fluorure de soufre n'atta- 
queraient pas le verre; car, en recouvrant d'une lame de verre le vase de 
platine où se faisait l'expérience, elle ne subissait aucune action. Jai dé- 
montré que la méthode suivie jusqu'à ce jour pour décomposer et analyser 
les fluorures n'était pas applicable à tous ces composés; l'acide sulfurique 
ne décompose pas entièrement le fluorure de plomb, par exemple; il se 
forme un composé de sulfate de plomb et de fluorure, sur lequel l'acide sul- 
furique n'a plus d'action subséquente. Par l'analyse et le calcul , on trouve 
qu'un tiers du fluorure est transformé en sulfate, et qu’il en résulte un com- 


posé dont la formule est h 
PbO, S0°+ 2PbF°. 


»_ Pour analyser le fluorure de plomb, j'ai dû trouver une autre méthode; 
J'y suis parvenu en dissolvant le fluorure dans l'acide azotique (1), ajoutant 
à la liqueur de l’oxalate d'ammoniaque en excès, puis sursaturant par l’am- 
moniaque liquide. Tout le plomb se précipite à l’état d’oxalate; on calcine 
celui-ci, et l'on détermine le poids du plomb par celui de l'oxyde obtenu. Le 
fluorure de plomb étant anhydre, on peut doser le fluor par différence. En 
cherchant l'équivalent du fluor par la composition du fluorure de plomb, 
admettant que ce composé est neutre, et l'équivalent du plomb égal à 
1294.86, on trouve 248,48 pour l'équivalent du fluor. 

» Enfin, j'ai terminé mon Mémoire par quelques recherches sur le véri- 
table équivalent du fluor. Jusqu'à ce jour, M.Berzelius est le seul chimiste qui 
se soit occupé de la détermination de cet équivalent. Il l’a conclu de quel- 
ques expériences qui remontent à 1824, et d'après la quantité de sulfate de 
chaux qui lui a été fournie par un poids déterminé de fluorure de calcitun. 

» Dans deux séries de recherches faites à différentes époques, M. Berzelius a 


(1) En passant, j'ai constaté que l’acide azotique décompose complétement le fluorure 
de plomb, et qu’en évaporant la solution de ce fluorure dans l'acide, il se dépose des cris- 
taux d’azotate de plomb. Jusqu'à ce jour, on avait admis que l'acide azotique ne décompose 
pas les fluorures. 
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trouvé que 100 parties de spathfluor le plus pur donnaient 173,63 de sul- 
fate de chaux. Mais, d'après l'analyse de plusieurs sels doubles contenant du 
fluor, il avait trouvé des quantités de fluor plus grandes que le calcul ne 
l'indiquait. En examinant le spathfluor qui avait servi à ses expériences, et 
dont il possédait encore un échantillon, il y a trouvé des phosphates de 
chaux et de manganèse. Il a refait ses analyses avec du fluorure artificiel, et 
il a trouvé, comme moyenne de ses expériences, que 100 parties de fluorure 
donnaient 175 parties de sulfate de chaux. Il a conclu de là que l’équiva- 
lent du fluor était 233,801. Mais depuis il a modifié ce nombre, par suite de 
la correction que l'équivalent du soufre avait subie , et il l'a porté à 235,435. 

» Mes expériences ont été faites en employant d'abord le spathfluor le 
plus pur, puis le fluorure de calcium préparé avec le carbonate de chanx 
iüimpide et l'acide fluorhydrique pur (r). Ces deux séries d'expériences se 
sont parfaitement accordées entre elles. J'ai trouvé que 100 parties de fluorure 
naturel pur donnaient exactement 173,5 de sulfate de chaux, ét 100 parties 
de fluorure artificiel, 173,4. Ces nombres représentent chacun la moyenne 
de trois expériences. Comme M. Bérzelius paraît avoir opéré sur des quantités 
plus considérables que celles que j'ai employées, j'ai présumé que Pabsorp- 
tion d'humidité par le sulfate de chaux obtenu avait dû produire la diffé- 
rence que ses chiffres présentent avec les miens. 

» En recherchant l'équivalent du fluor par le poids du sulfate de chaux 
obtenu, je suis arrivé au nombre 239,81; ce chiffre contient 19,18 fois 
l'équivalent de l'hydrogène. Comme j'ai démontré que l'acide sulfurique ne 
décomposait pas complétement le fluorure de plomb , j'ai pensé qu'il pouvait 
agir de même sur le fluorure de calcium. Cependant , en traitant le sulfate 
de chaux produit dans les opérations précédentes, par l'acide chlorhydrique 
bouillant , filtrant et évaporant la liqueur, le résidu d'évaporation traité par 
l'acide sulfurique dans un vase de platine donne des vapeurs qui n'attaquent 
pas le verre. Mais il est possible que ce moyen, conseillé par M. Rose, pour 
séparer les sulfates des fluorures, ne donne pas des résultats exacts. 

» Je n'ai pas su expliquer les différences que j'ai rencontrées en détermi- 
nant l'équivalent du fluor par l'analyse du fluorure de plomb(2), et par 


(1) M. Berzelius a employé le carbonate de chaux récemment précipité ét encore humide, 
pour préparer son fluorure. Il est probable que le carbonate ainsi obtenu n’était pas tout à 
fait pur. J'ignore pour quel motif il ne s’est pas servi du carbonate naturel, qui est entiére- 
ment décomposable par l'acide fluorhydrique. 

(2) Le fluorure de plomb employé dans les analyses avait été obtenu en précipitant l’ace- 
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celle du fluorure de calcium. Il est clair que si l'acide sulfurique ne décom- 
pose pas entièrement le fluorure de calcium, le nombre obtenu pour l'équi- 
valent du fluor est trop grand; il différerait donc encore davantage du nom- 
bre 248,48 obtenu par l’analyse du fluorure de plomb. Comme je me pro- 
pose de faire l'étude et l'analyse de tous les fluorures, j'espère décider Ja 
question et donner la cause de ces différences. 

». En terminant mon Mémoire, j'ai fait remarquer qu'il est nécessaire de 
prendre les plus grandes précautions pour se préserver de l'atteinte des va- 
peurs fluorhydriques, quand on voudra répéter ces expériences; car elles 
agissent avec la plus grande énergie sur l'économie animale. Tous les chi- 
mistes qui se sont occupés du fluor l’ontappris à leurs dépens; MM. Gay-Lussac 
et Thenard ont fortement insisté sur ses dangereux effets : outre les douleurs 
aiguës sous les ongles, l'inflammation momentanée des yeux, la fatigue de la 
vue, on est atteint de maux de poitrine, d’iritation prolongée du larynx, de 
crachements épais et parfois sanglants, et il faut beaucoup de temps pour se 
rétablir. Il est rare que ces effets soient instantanés ou rapides. Le révérend 
Th. Knox a failli en mourir; le mal n’a disparu qu'en faisant usage de l'acide 
cyanhydrique pendant six mois. M. George Knox en a ressenti les effets 
pendant trois années, et a dû aller à Naples pour se rétablir. Quant à moi, 
ma santé en a été profondément altérée, et j'ai craché le sang à diverses 
reprises. » 


MÉMOIRES PRÉSENTES. 


ASTRONOMIE. — ÂNouvelle théorie analytique du mouvement de la lune; 
par M. Cu. Derauxay. (Premier Mémoire.) 


(Commissaires, MM. Biot, Liouville, Laugier.) 


« Le Mémoire que je présente aujourd'hui à l'Académie n’est que la pre- 
mière partie d'un travail considérable que j'ai entrepris, et qui consiste à 
refaire entièrement la théorie de la lune, par des moyens tout différents de 
ceux qui ont été employés jusqu'à présent. Dans la théorie de la lune, les 
formules du mouvement elliptique sont beaucoup plus loin de représenter 
ie mouvement réel, que dans la théorie des planètes; la puissante action 
perturbatrice du soleil donne lieu à un grand nombre d'inégalités, dont 
plusieurs sont très-considérables, et le calcul de ces inégalités présente de 
mie nu pp Vert ie DE du 1 3 te mini fe Men 


tate de plomb par l'acide fluorhydrique pur, lavant le précipité et le calcinant au rouge 
dans’ nn vase de platine clos. 
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grandes difficultés. Les méthodes imaginées par les géomètres pour effec- 
tuer ce calcul consistent toutes à déterminer, dans une première approxi- 
mation , les inégalités qui sont du premier ordre par rapport à la force per- 
turbatrice; dans une deuxième approximation, celles qui sont du second 
ordre par rapport à cette force, et ainsi de suite. Mais ces approximations 
successives sont de plus en plus compliquées à mesure qu'on en fait da- 
vantage, et les dernières se composent de calculs vraiment inextricables: il 
en réeulte qu'il est impossible qu'on ait une sécurité complète sur l’exacti- 
tude des résultats, et qu'il serait bien difficile de pousser plus loin l’ap- 
proximation, relativement aux puissances de la force perturbatrice. Le but 
que je me suis proposé a été de faire disparaître ces deux graves inconvé- 
nients; Jose espérer que l’Académie jugera que je l'ai atteint. Quant à l’uti- 
lité d’une nouvelle théorie de la lune, elle est incontestable, puisque les 
Tables actuelles ne représentent pas complétement le mouvement de notre 
satellite; en effet, lors de l’éclipse de soleil de 1842, les annonces des 
époques des diverses phases de cette éclipse ne se sont guère accordées 
avec l'observation que dans les limites d’une trentaine à une quarantaine de 
secondes. (Ænnuaire du Bureau des Longitudes pour 1842; Notice sur 
l'éclipse de soleil de 1842, par M. Arago.) 

» J'ai déjà adressé à l’Académie, dans sa séance du 5 janvier dernier, un 
Mémoire sur la nouvelle méthode que j'ai adoptée pour refaire la théorie 
de la lune. Dans ce Mémoire, je n'ai pu qu'exposer succinctement le prin- 
cipe analytique sur lequel elle repose. Ma méthode avait besoin d'être dé- 
veloppée, étudiée dans tous ses détails, et convenablement disposée pour 
l'application: maintenant tout cela est fait, et j'ai pu l'expliquer dans mon 
Mémoire, d'une manière assez complète pour qu'on ne puisse plus conser- 
ver aucun doute sur son efficacité. 

» Avant de procéder au calcul des inégalités de la lune, jai dû d'abord 
effectuer le développement de la fonction perturbatrice, en poussant l'ap- 
proximation très-loin. Le soin que j’ai mis à faire ce développement, en ne 
négliseant aucune des vérifications qui se sont présentées, et en faisant tous 
les calculs deux fois, plusieurs même trois fois, à des époques éloignées les 
unes des autres, me donne une entière confiance dans son exactitude. J'ai 
conservé , dans cette fonction perturbatrice, tous les termes pouvant donner 
des inégalités supérieures à un millième de seconde; mais, comme le coeffi- 
cient d’une inépalité définitive s'obtient généralement par la réunion de plu- 
sieurs parties qui se calculent séparément, on ne pourra guère compter, 
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pour ce coefficient, que sur une approximation de un centième de seconde, 
ce qui est d'ailleurs bien suffisant. 

» Ma méthode consiste essentiellement à faire un assez grand nombre 
d'exhaustions successives, par suite desquelles le problème à résoudre se 
simplifie de plus en plus. La complication des calculs que nécessite chacune 
de ces opérations va en diminuant très-rapidement, à mesure qu'on en à 
déjà fait davantage, et dans chacune d'elles d'importantes vérifications ne 
peuvent laisser échapper les erreurs qu'on aurait pu commettre. Enfin un 
avantage très-grand, et qu’on ne trouve pas dans les méthodes connues, 
c'est que l'ordre des exhaustions successives qu'on doit effectuer étant tota- 
lement indéterminé, on peut recommencer les calculs en suivant un ordre 
différent, ce qui doit conduire aux mêmes résultats, et ce qui présente une 
vérification finale d’une extrême importance. J'ai déjà fait deux des opéra- 
tions dont je viens de parler: le détail des calculs dont elles se composent 
se trouve dans mon Mémoire, et contribuera à mettre complétement en 
évidence les grands avantages pratiques que présente ma méthode. » 


ASTRONOMIE. — Sur deux méthodes pour déterminer les orbites des comètes 
et des planètes; par M. MicuaL. 


(Commission précédemment nommée.) 
Première méthode fondée sur la détermination des constantes arbitraires du plan de l'orbite. 


« À. Prenons les équations (1) et (2) du n° 30 de la Mécanique céleste, en 
exprimant les résultats des différentiations, comme Lagrange l’a fait dans 
la note (1) de la Mécanique analytique (dernière édition), et éliminons 
JT 


I 
F — ;:° nous aurons 


dp 
(a) dt = ho, 
en supposant, pour abréger, 
b 1 [x'(rd?m— mdr) — y'(ndl— dr) 
( ) h= — g 1 Ë 
2dt | x'(rdm — mdr) — y'(ndl — ldn) 


» Dans ces équations, le plan de l’écliptique est celui des ZT ; l'axe des x 
se trouve sur la ligne menée du centre du soleil au premijer point d’Ariès ; 
l'axe des y est la ligne menée du centre du soleil au premier point du Can- 
cer; enfin, les z positifs sont du même côté que le pôle boréal de l'éclip- 
tique. De plus, p est la projection sur l'écliptique de la distance du centre 
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de l’astre au centre de la terre; Z et m sont le cosinus et le sinus de la lon- 
gitude géocentrique; » est la tangente de la latitude géocentrique; et enfin, 
x" et y'-sont les coordonnées du centre de la terre par g'apport au soleil, 
en sorte qu’on a 


(e) = +ph j=g'em, 2=pn. 


» En combinant les données qui précèdent avec l'équation du plan de 
l'orbite qu'on représentera par 


(d) 3 — Ny + Mr = 0, 
on tirera, pour la valeur de p, 

__Y'N—x'M 
(e) PTE n—mN +/M 


: >, : ; d, 
» Substituons, dans l'équation (a), à la place de p et de + leur valeur 
tirée de l'équation (e), nous obtiendrons 


(dy'm — dmy' — dthy n)N + (dnx' — dx'n + dthmx')M 
+ [dy'l+ dx'm — dmx' — dly'— dth(y'l— x'm)] MN 
+ (dmy' — dy'm + dthy'm) N° + (dix' — dx'l + dthæx'l) M = 0; 


ou bien, en simplifiant, 


(f) LM? + L'N°+ L'MN + LM + L'N — o. 


» En faisant les mêmes calculs pour une autre observation, on aurait une 
deuxième équation analogue à l'équation { f), 


(g) L'M?+ L'N? + L'MN + LM + LIN — 0. 


© 


» 2. L’élimination d'une des inconnues entre les équations (f) et (g) 
conduirait à une équation finale du troisième degré. 

» On pourra donc connaître M et N, et, par suite, tous les autres élé- 
ments de l'orbite, après qu'on aura substitué dans les équations (f) et (g) 
à la place des coefficients différentiels, 


et de 
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leur valeur; ce qui exigera qu'on emploie, outre les observations qui ont 
servi à former les équations (f') et (g), deux autres observations compre- 


nant les trois premières. 
Seconde méthode fondée sur la détermination des constantes arbitraires des aires. 


» 3. Prenons les trois équations qui expriment que les aires sont propor- 
tionnelles aux temps 


dy dre dz dz dz AY ELNTe 
(A) LE = Cr M RE CR EC Ce 
Pie —. dx dy d 
et substituons dans ces équations, à la place de x, y, z, et > 2 >: leur 


valeur tirée des équations (c), nous aurons 


: dp dy'l—y"'dl+x'dm— max! ldm — mdl\ 
GE) Æ 2 À (om — 70) + 0 (IE) + pe rares 1) CL 
; de, z'dn — ndzx'’ 2 [ldn — ndl\ _ , 
(7) Ræn+ p( dé )+e dt }=e, 
: dp y'an — ndy' a/mdn—ndm\  , 
@ BJ Rp (NE) + ga (eee) L cv, 


k représentant le double de Paire décrite par la terre pendant l'unité de 
temps. 

» Deux combinaisons des trois équations précédentes donneront une 
équation de la forme 


(l) p — P'c se P’c’ 22 Pc” —_ P’'£. 


» 4. Cherchons une deuxième relation linéaire entre p et les constantes 


ldn — mdl 
ve retranchons 


ldm — mdl 
dt 


des aires. Pour cela, multiplions l'équation (:) par 


le résultat de l'équation (j) multipliée par > nous aurons une 


nouvelle équation 


[ ldn — ndi\ [ldy' — y'dl— mdx' + x'dm idm— mdl\ [x'dr — ndx'! 
P ds dt ‘4 dt )( dt )| 
dp y 1121 (ldn — ndl ,» (dm — md 
te es de Ce) 
ldn — ndl — = 
de. ( Rn—n ) ) NE (— #) en: (= =), 


dt dt dt 
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ou bien 


1 20 111 (lan — ndl , [ldm — mdl\” 
Do E m—y DIT) ne (=) 


Le (= ul uit ( dns ee ie: ee == =). 


(m) 


/ dt dt 


/ 


_” Mais, en combinant l'équation (a) du n° 1 avec l'équation (#7, on aura 
l'équation de la forme 


(n) p = Q'c + Qc! — O4. 
» Les équations ({)et (7) donneront 
(0) (P’ EUR A) CE (be Li 7 c! “2 pr? = (P” Ed, Q')4; 


et, en considérant deux autres observations, on aurait encore 


(P) Qc (Pis 1)e + Pie” = (Pr —0Q)4, 
Le (Ps —Q)c+ (Ps — Qi)c + Pic” = (PQ). 


» J’équation (0) et les équations ( p) serviront à déterminer les constantes 
arbitraires des aires, quand on aura substitué les données de chaque obser- 
vation ainsi que leurs différences premières et secondes divisées par l’élément 
correspondant du temps. Il faudra, à cet effet, employer, outre les trois 
observations qui ont servi à former les équations (0) et (p), deux autres ob- 
servations comprenant les trois premières. 

» Connaissant c, c’ et c”, on obtiendra tous les autres éléments de l'or- 
bite, soit au moyen d’une position de l'astre et de sa vitesse relativement au 
soleil, soit en combinant trois observations avec l'équation du plan de l'or- 
bite. Ce dernier procédé pourra, dans quelques cas, présenter des avan- 
tages sur le premier, parce qu'il permettra d'employer des observations plus 


“éloignées entre elles. » 


ÉCONOMIE RURALE. — De l’Alucite ou papillon des bles , et des moyens de 
remédier à ses ravages ; par M. Decerrz. 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, de Gasparin.) 


Là 
ACOUSTIQUE. — M. Carizror soumet au jugement de l’Académie un Mémoire 
ayant pour titre : Application du monocorde. — Nomenclature musicale. 


(Commissaires, MM. Duhamel, Despretz, Seguier.) 


C.R., 1846, 20€ Semestre. (T. XXII, N° 24. 127 


( 974 ) 


M. Garanp prie l'Académie de vouloir bien charger une Commission d'exa- 
miner une machine à trancher les bois de placage. 

M. Garand, dans une Note qui accompagne cette demande, établit la 
comparaison, sous le rapport de la perfection du travail et de l'économie à 
entre les produits que donne son appareil et ceux qu'on obtient aujourd'hui 
des meilleures scieries en usage. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Gambey, Morin.) 


M. »'Esrocovois adresse une nouvelle rédaction d'un travail qu'il avait 
précédemment présenté, sur l'intégration des équations du mouvement de la 


chaleur et des vibrations des fluides élastiques. 


_ (Commission précédemment nommée.) 


MM. Lesseré et VazLon présentent une nouvelle Note sur leurs essais 
pour appliquer au mouvement des machines l'expansion produite par la 
déflagration du papier azoté. 


(Commission précédemment nommée. } 


M. Marver, auteur d'un procédé pour l’épuration des gaz d'éclairage , 
admis à concourir pour le prix concernant les arts insalubres, adresse des 
certificats destinés à prouver l'efficacité de son procédé. 


(Commission des Arts insalubres. ) 


M. Laurent adresse une nouvelle Note concernant les applications de 
l'analyse mathématique à la physique. La présente communication a pour 
but de rechercher si les lois du magnétisme terrestre ne peuvent pas se dé- 
duire de la théorie mathématique de l'attraction des sphéroïdes. 


(Commission précédemment nommée. ) 


CORRESPONDANCE. 
Lettre de M. le Minisine pe L'Inrénreur à M. le Président de l'Académie. 


« Monsieur le Président, l'attention du Gouvernement aété, dans ces 

Lie pe . ; L ñ , RER û RUES = . n ’ 
derniers temps, appelée d'une manière particulière sur un projet formé dans 
le but d'améliorer le sort des classes laborieuses. On a proposé de créer une 
caisse de retraite destinée à assurer aux ouvriers des deux sexes, moyennant 
une cotisation modique, une pension alimentaire pour leurs vieux jours. 


PE 
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» Cette idée avait été produite dans le dernier siècle, en Angleterre, par 
un Français. Après plusieurs essais infructueux, elle y a été adoptée et elle 
a été consacrée par un bill du ro juin 1833. C’est en se fondant sur ce pré- 
cédent, qu'une Commission, composée de notabilités choisies dans les 
chambres, l'administration, la banque et le commerce, a formulé ses vues 
en faveur de cette création. Les Conseils généraux du commerce et des 
manufactures, dans leur dernière session, se sont très-explicitement associés 
à la même pensée, qui a obtenu, d'autre part, l’assentiment de quelques 
membres de nos corporations savantes et de plusieurs organes accrédités de 
la presse. 

» Ces opinions diverses se résument en un vœu à peu près unanime pour 
que le Gouvernement place l'institution dont il s’agit sous sa surveillance et 
son haut patrouage. 

» Déjà MM. les Ministres des Finances et du Commerce se sont occupés 
de rechercher d'après quelles règles cette caisse sera organisée, administrée 
et entretenue. Ils ont reconnu que, avant tout, il est indispensable de calcu- 
ler, avec toute l'exactitude possible, ses chances d'avenir. Il faut établir que 
l'État, en se chargeant de la tutelle de la caisse, n'aura à supporter que la 
dépense prévue de certains frais d'administration; À faut fixer les tarifs des 
pensions suivant l’âge des parties, tant à l’époque du premier versement qu'au 
moment où la pension doit leur être acquise ; il faut régler le taux des coti- 
sations , en distinguant celles qui seront versées successivement par fractions et 
celles qui pourront être reçues par un versement unique à titre de primes 
fixes. Enun mot, l'intérêt de l'État, appelé à concourir à cette institution, et 
l'intérêt des classes laborieuses exigent que l'on prévoie à l’avance toutes les 
combinaisons variées et les détails d'exécution du projet. 

» Or il est constant que l'on manque aujourd'hui des éléments de calculs 
exacts sur ce sujet. On né saurait les trouver que dans les Tables de mortalité, 
et celles qui sont en usage, indépendamment de leurs défectuosités primi- 
tives, sont devenues inapplicables à notré temps et tout à fait en désaccord 
avec l’état actuel de la population française. 

» Nos administrations ont eu à regretter souvent l'absence d'une bonne 
Table de mortalité dans les travaux qu'elles ont été chargées de préparer, re- 
lativement aux pensions et aux caisses de retraite, ainsi qu'aux compagnies 
d'assurances sur la vie. L'Académie des Sciences, elle-même, a reconnu 
combien il serait utile de coordonner les documents nécessaires pour consti- 
tuer une nouvelle Table de mortalité. 


» Ce besoin, signalé hautement par elle, depuis plus de douze ans, à la 
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sollicitude et aux efforts des savants, a acquis un caractère d'évidence et 
d'urgence de plus en plus grandes. Es 

» Je pense, monsieur le Président, et tel est aussi l'avis de mon CHARGES 
M. le Ministre des Finances, que le temps est venu pour l'Académie des 
Sciences, ainsi que pour l'administration, de se préoccuper très-sérieuse- 
ment de cet important travail. {abs 

» Je viens, en conséquence, prier l’Académie des Sciences de vouloir 
bien : 

» 1°. Donner une appréciation des documents actuels relatifs à la morta- 
lité en France et indiquer ce qu'il convient de faire pour atténuer l'imper- 
fection de ces documents et les faire servir présentement aux calculs qui 
ont pour élément la durée de la vie; L 

» 2°. Déterminer la marche que l'administration devra suivre à l'avenir 
pour réunir une masse de documents statistiques, suffisamment sûrs pour 
qu'on en forme des Tables générales qui puissent être recommandées à la 
confiance publique et faire utilement autorité. 

» Il est à désirer que l'Académie détermine avec la plus grande précision 
les conditions auxquelles devront satisfaire les recherches de l'administration 
pour servir aux calculs de la science. 

» J'aime à espérer qu'elle voudra bien dévouer à l'œuvre d'intérêt public 
que J'ai l'honneur de proposer à ses efforts, le zèle dont elle a fourni des 
preuves si nombreuses et si éminentes en de semblables occasions. » 


Une Commission composée de MM. Ch. Dupin, Mathieu, Poncelet, 
Liouville, Sturm et Rayer, est chargée de s'occuper de cette question. 


ÉCONOMIE RURALE. — Observations sur la dégradation des pommes de terre 
en 1846; par M. Girou ne Buzaremeuess. 


Des faits exposés dans son Mémoire, l'auteur conclut que la dégradation 
des pommes de terre, en 1846, doit être attribuée à la température brûlante 
et à la longue sécheresse de l'été de cette année. | 

« On a supposé, ajoute-t-il, qu'il y avait eu une maladie contagieuse de 
cette plante en 1845; mais cette supposition a été combattue et renversée 
par les expériences de 1846. 

» On à cru que c’est pour avoir semé des pommes de terre sur le même 
sol qui en avait déjà produit, que la dégradation de 1846 était survenue. 
C’est encore une erreur; le carreau dé mon jardin, où la tardive d'Irlande 
a été si fortement compromise, n'avait plus recu de pommes de terre. J'ai 
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fait la même observation à propos de celles qui ont été semées cette année, 
sur un écobuage de la montagne du Fathé, où il n'y avait jamais eu de 
pommes de terre, et où un quart de celles qu’il a produites ont été gâtées. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Résultats des observations udométriques faites à 
’alleraugue (département du Gard ); par M. Axeurvez, maire de la 
commune. (Communiqué par M. de Tessan.) 
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NOMBRE 


| ANNÉES. | des bee 
jours de pluie. de pluie. 
| 1820 x 126 1608 
1821 100 1,888 
| 1822 84 1,547 
1823 105 1,674 
1824 84 1,973 
1825 74 2,269 
1826 71 2,716 
1827 76 2,281 
1828 66 1 ,808 
1829 74 1,999 | 
1843 107 2,696 | 
1844 97 2,081 
| 1845 97 219 | 
| Moyenne. 89(*) [iopenaé 009 62) | 


(*), Les jours de très-petite pluie ne sont pas comptés. 
{**) C'est près de quatre fois plus qu’à Paris. Ce résultat est un peu au-dessous de la 
réalité, à cause de l’eau qui se perd par les éclaboussures dans les grandes averses qui 


sont très-fréquentes. 


»_Valleraugue est situé par 44° 6’ de latitude nord et par 1° 17 de lon- 
gitude orientale, à 336 mètres au-dessus du niveau de la mer, au fond d’une 
vallée très-longue et très-étroite, et il est dominé de très-près, au nord et à 
l'ouest , par des sommets élevés de 1 570 et 1420 mètres au-dessus du niveau 
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de la mer. Le col qui termine la vallée et qui sépare ces deux sommets est 
lui-même élevé de 1200 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

» Les vents du sud-est, qui soufflent dans la direction de la vallée, don- 
nent toujours de la pluie, et souvent ils occasionnent 2 de en 
Ces vents, ayant traversé la Méditerranée, arrivent à | extrémité de la va . 
saturés d'humidité, et le refroidissement considérable et subit que cet air 
doit éprouver, par suite du mouvement rapide d'ascension que la configura- 
tion du terrain et la vitesse du vent lui impriment, explique suffisamment 
l'énorme précipitation d'eau qui se fait dans cette localité. » 


GÉOLOGIE. — {Vote sur Les variations de nature que présentent les roches 
pyrrogènes; par M. 4. Durocuer. 


« Dans les Traités et les cours de géologie, on décrit les roches pyrogènes 
comme formant des espèces bien distinctes qui se rattachent à l'une des deux 
grandes classes des roches plutoniques et volcaniques. Cette classification, 
qui est vraie en général, se trouve quelquefois en défaut, et la nature nous 
offre de curieux exemples de métamorphoses des roches, de leurs passages 
réciproques, de façon que la même masse minérale, considérée dans des 
parties voisines , appartient tantôt à une espèce, tantôt à une autre, et doit 
souvent même être classée dans un cas comme roche plutonique, et dans un 
autre, comme roche volcanique. En voici quelques exemples que j'ai eu l'oc- 
casion d'observer. | 

» Le Diorite (roche amphibolique) se transforme, dans la rade de Brest, 
en une roche composée en majeure partie de mica (le kersanton); dans les 
Côtes-du-Nord et la Loire-fnférieure, ce diorite passe quelquefois à une 
roche diallagique et serpentineuse. D'ailleurs il n’est pas toujours dépourvu 
de quartz, et parfois il passe au porphyre quartzifère et au pétrosilex, comme 
on le voit sur les bords de la Mayenne, entre Laval et Château-Gontier. 

» L'Ophite des Pyrénées, qui est aussi une roche amphibolique, mais 
beaucoup plus moderne que les diorites de la Bretagne, prend quelquefois, 
dans la partie orientale de cette chaîne, l'apparence d'une roche volcanique; 
il en est de même de la Lerzolite, qui présente de grandes variations de 
nature et d'aspect, et qui se montre même, en certains endroits, sous forme 
d'une pierre ponce blanchâtre, semblable à celle des volcans. 

» Dans la Scandinavie, on observe des faits analogues; il y a des passages 
du diorite à l'Euphotide : on y voit fréquemment le diorite et aussi la Ser- 
pentine se charger de fer oxydulé et se transformer insensiblement en une 
masse de minerai de fer magnétique. Le Granite passe très-souvent à la Syé- 
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nite, et celle-ci se charge de grenats, de diallage, d'hypersthène, et forme 
ainsi des syénites diallagiques et hypersthéniques que l'on désigne sous le 
nom de NVorite, en Norwége. Mais l'exemple de métamorphose le plus cu- 
rieux de cette contrée nous est offert par une autre espèce de granite, qui est 
plus moderne et qui forme des masses considérables dans le midi de la Nor- 
wége: ce granite passe d’abord à une syénite à très-gros grains et constitue 
alors la syénite zirconienne, si remarquable par la grande quantité de miné- 
raux rares qui sy trouvent, et dont plusieurs ne se rencontrent ailleurs que 
dans des gisements volcaniques. On voit, sur de grandes étendues, cette 
syénite passer au Porphyre rhombique, à grands cristaux de feldspath, et ce 
porphyre devient lui-même, sur la côte occidentale du golfe de Christiania, 
une roche augitique, criblée de superbes cristaux noirs de pyrogène, qui à 
été désignée sous le nom de basalte par d'aussi habiles géologues que 
MM. de Buch et Nauman. L'analogie est telle, que l’on trouve même dans ce 
porphyre augitique, des grains de péridot (environs de Skien); on en trouve 
aussi dans la syénite d'Elfdalen, en Suède, qui correspond à la syénite zirco- 
nienne des environs de Christiania. Une même masse minérale nous offre 
donc quatre types fort différents: le granite, la syénite zirconienne , le por- 
phyre feldspathique et le porphyre augitique; et l'on a, en Scandinavie, le 
singulier spectacle d’une roche basaltique associée non aux terrains tertiaires 
ou secondaires, mais aux terrains de transition : contraste non moins frap- 
pant que celui d'une roche granitique associée, en Italie, à la formation 
. tertiaire, » 


CHIRURGIE. — Des résultats de la lithotritie méthodiquement appliquée aux 
seuls cas qui la comportent; par M. Crvrarr. 


Ce Mémoire est accompagné de la Lettre suivante : 

« De 1836 à 1845, j'ai fait deux cent soixante-six applications de ma 
méthode, et j'ai obtenu deux cent cinquante-neuf guérisons , dont quelques- 
unes incomplètes. Ce résultat est d'autant plus remarquable, que le plus grand 
nombre des malades appartient à la vieillesse; il n'y à que cinq enfants. 
Parmi les malades opérés, on compte neuf médecins ou chirurgiens. Soixante- 
dix-neuf calculeux ont, en outre, réclamé mes soins; mais je ne les ai pas 
trouvés dans des conditions favorables à la lithotritie: vingt-huit ont 
subi la taille, qui en a sauvé dix-sept ; les autres ont conservé leur pierre, et 
la plupart ont succombé ensuite par les progrès ou les complications de la 


maladie. 
» En rapprochant les faits nouveaux de ceux dont J'ai déjà présenté le ta- 
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bleau à l’Académie, on trouve cinq cent quatre-vingt-deux calculeux lithotri- 
tiés par moi seulement. On aura remarqué que la mortalité est plus forte dans 
les nouvelles listes que dans les anciens tableaux; à ne voir que les chiffres, 
un tel résultat implique contradiction avec ce qu’on devait attendre des per- 
fectionnements apportés, soit à l'appareil instrumental, soit au procédé 
opératoire. La différence tient à ce qu'au début de ma pratique je n'opérais 
que dans les cas trés-favorables; il s'agissait du sort d'une nouvelle méthode, 
sur le compte de laquelle on n'aurait pas manqué de mettre des événements 
qui auraient dépendu uniquement du mauvais choix des sujets. Des succes 
seuls pouvaient imposer silence à une opposition chaque jour plus menaçante, 
et, pour les obtenir, il fallait n'opérer que dans des cas où ils fussent à pen 
près certains. Aujourd'hui la nouvelle méthode est jugée. L'humanité com- 
mande au chirurgien de recourir à l'opération qui offre le plus de chances 
de sauver le malade; et, quoique le résultat soit incertain, la lithotritie per- 
met encore plus que la taille de compter sur le succès. En opérant dans des 
cas douteux, on ne peut manquer de donner lieu à une mortalité plus forte. 

» Mais ce que la lithotritie semble avoir perdu en sûreté, elle l’a gagnée 
en extension. Autrefois, on n'opérait que la moitié des calculeux qui se pré- 
sentaient; aujourd'hui, les trois quarts environ sont traités par elle. L'art, 
plus sûr de lui-même, peut maintenant attaquer des cas que la prudence 
commandait autrefois d'abandonner. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — ÂNote sur le coton-poudre ; par M. Gaunix. 


« En rendant compte des essais faits en France sur le ligneux fulminant, 
MM. Dumon et Terrien engageaient les chimistes à convenir entre eux d’un 
mode de coloration pour ce produit, afin de ne pas le confondre avec nos 
objets usuels: c’est une idée heureuse; mais pour que le procédé de colora- 
tion fût adopté par tout le monde, il faudrait qu'il donnât au composé ful- 
minant une qualité supérieure. 

» Comme je cherchais déjà à modifier la préparation de la pyroxyline, en 
vue de diminuer l'eau laissée par sa combustion, jai pensé que lé coton 
roussi, dans lequel le principe aqueux est déjà moindre, satisferait à la fois 
à toutes ces conditions. L'essai que j'en ai fait m'a donné des résultats assez 
satisfaisants pour qu'une étude plus approfondie mérite d’être faite par l'ar- 
tillerie. L'eau de résidu est évidemment moindre, sa combustion est très- 
vive et sa flamme plus violacée : seulement le roussi doit être faible et ne pas 
dépasser la couleur ocre jaune; quand il est poussé jusqu'au bistre, le coton 
perd son ressort, sa combustion devient lente et laisse un résidu de charbon. 
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» La préparation de la pyroxyline par l'acide azotique monohydraté des 
meilleures fabriques ne réussit pas toujours, de l'avis des meilleurs chi- 
mistes, même avec la quantité voulue d’acide sulfurique; j'ai éprouvé moi- 
même ce désagrément, et comme j'en témoignais mon étonnement à M. Mil- 
lon, ce chimiste éminent me dit : « Essayez de tremper votre coton dans un 
» mélange, à proportions définies, d'acide sulfurique avec les azotates de 
» soude ou de potasse, et vous réussirez.» Ses prévisions se sont, en effet, réa- 
lisées ; cependant l’azotate de soude qu'il m'indiquait de préférence, et que 
M. Pelouze eût choisi aussi, se comporte très-mal, Quoi qu'il en soit, voici le 
procédé qui permettra de préparer, à coup sûr, ce remarquable produit dans 
les moindres localités , et avec toute son énergie : 

» Pulvérisez du salpêtre raffiné du commerce (desséché ou non), mais pas 
humide; et, après l'avoir mis dans un vase en verre ou en porcelaine, ajou- 
tez-y de bon acide sulfurique concentré du commerce (acide monohydraté), 
en remuant le mélange avec une baguette de verre ou de bois, de manière 
à former une bouillie claire : au bout de quelques minutes, quand le mé- 
lange se sera encore épaissi, ajoutez de nouvel acide sulfurique, jusqu'à ce 
que le tout bien mêlé ait la consistance d’un sirop; puis mettez le coton, le 
papier, le chiffon , etc., en le tassant bien : presque aussitôt il y aura prise en 
masse, et, au bout d'un quart d'heure, vous placerez le vase dans l’eau pour 
dissoudre le sel adhérent; enfin vous laverez à grande eau et sécherez 
comme d'habitude. 

» La pyroxyline préparée avec le liquide décanté et filtré ne vaut rien. 

» Jusqu'à ce jour, le calorique a été presque exclusivement employé 
comme moyen de dessiccation; mais comme, dans la fabrication en grand de 
la nouvelle poudre, il faudra s'abstenir de toute chaleur, je vais indiquer un 
moyen de dessiccation rapide à froid. 

» Imaginons une chambre close, remplie de chaux vive concassée , com- 
muniquant, par une conduite, à un ventilateur héliçoïde qui tirera son air 
de la chambre, pour le chasser dans un boyau muni de trappes et cloisons 
à jour, où l’on placera le coton à dessécher, et aboutissant à la chambre 
garnie de chaux vive; il est clair qu’alors le coton sera sans cesse traversé 
par un courant d'air sec, qui lui enlévera son humidité, proportionnellement 
à l'élévation de la température ambiante, jusqu'à ce que toute la chaux vive 
se soit convertie en hydrate pulvérulent. Ce serait à la fois un moyen simple, 


économique et sans danger. » 
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CHIMIE. — Note sur la production d’un composé cyanique et du bioxyde 
d'azote dans la combustion du pyroxyle; par MM. dJ. Fonvos et 


À. Gérxs. | | 


« Toutes les personnes qui ont eu occasion de se servir du pyroxyle ont 
pu être frappées de l'odeur particulière qui accompagne constamment sa 
détonation. Ayant cru remarquer de l’analogie entre cette odeur et celle de 
quelques composés cyaniques , nous avons fait plusieurs expériences dans le 
but de vérifier l'exactitude de cette observation. | 

» Le pyroxyle est doué d'un pouvoir expansif si considérable, qu'il est 
fort difficile, sinon impossible, d’en brüler sous une cloche remplie de mer- 
cure une quantité assez grande pour obtenir un volume de gaz suffisant 
pour l'examen. Les verres sont constamment brisés ; aussi n'avons-nous pas 
essayé cette analyse difficile qui aurait exigé l'emploi d'appareils que nous 
n'avions pas à notre disposition. Nous nous sommes contentés de rechercher 
la présence du cyanogène ou de l'acide cyanhydrique, en faisant passer les 
produits de la combustion sur une dissolution d’azotate d'argent. 

» L'expérience à été faite comme il suit : 

» La dissolution d'azotate d'argent était contenue dans un ballon de 
verre dans lequel venait s'engager le col d'une cornue tubulée, bien dessé- 
chée, et dont la tubulure était fermée par un bouchon mobile. On intro- 
duisait par cette tubulure quelques centigrammes de coton pyroxylé, sus- 
pendu à un fil de la même substance ; on enflammait le fil, et à l'instant même 

_on fermait l'ouverture en pressant sur le bouchon. Les produits de la com- 
bustion arrivaient dans le récipient et précipitaient abondamment la disso- 
lution argentique. En renouvelant un grand nombre de fois la même opé- 
ration, il nous a été facile d'obtenir une quantité notable de ce précipité, 
et nous avons constaté qu'il possédait tous les caractères du cyanure d’ar- 
gent. Traité par le potassium, suivant les indications de M. Lassaigne, il 
nous a donné du bleu de Prusse; et chauffé dans un appareil convenable, 
il nous a fourni du cyanogène. 

» Dans plusieurs expériences, nous avons employé le pyroxyle parfaite- 
ment sec, afin de nous rapprocher le plus possible des conditions de sa com- 
bustion dans les armes à feu; et nous avons constaté que la production du 
composé cyanique est constante, que l’action soit lente ou instantanée. 

» Trois composés cyaniques peuvent donner naissance, dans cette expé- 
rience, à la précipitation de l’azotate d'argent; ces trois composés sont le 
cyanogène, l'acide cyanhydrique et le cyanhydrate d'ammoniaque. Tout 
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nous porte à croire que c'est ce dernier qui prend naissance; car le produit - 
qui précipite le nitrate d'argent nous a paru se condenser dans les parties 
froides de l'appareil, et l'odeur qui se dégage pendant l'expérience ne nous 
semble pas rappeler celle de lacide prussique. Nous avons cherché alors à 
retrouver l'ammoniaque dans les liqueurs dont on avait séparé le précipité ; 
mais nous n'en avons obtenu qu'une très-petite quantité. Ce résultat s'explique, 
si l'on se rappelle le travail de M. Pelouze, dans lequel il a montré que l’am- 
moniaque est détruite par les vapeurs nitreuses. | 

» Il est facile de remarquer que tous les gaz produits par la combustion 
de pyroxyle sont incolores; car l'atmosphère de la cornue ne prend la teinte 
rutilante particulière à l'acide hypoazotique que lorsque de l'air a pu s'y 
mêler. C’est donc du bioxyde d'azote qui prend naissance, et les vapeurs 
nitreuses indiquées par d’autres expérimentateurs sont le résultat de l’action 
de l'oxygène de l'air sur celui-ci. 

» Ainsi, pour nous résumer, indépendamment de l’eau et des vapeurs ni- 
treuses, dont on a déjà signalé les inconvénients, il se forme, par l'emploi 
de la nouvelle poudre, une quantité considérable d’un composé cyanique. 
Sans exagérer l'importance de ce résultat, nous pensons que la formation de 
ce produit délétère mérite d’être prise en considération, et que l’on devra 
en teñir compte dans les diverses applications qui pourront être faites du 


pyroxyle. » 


M. Becker fait connaître le procédé qu'il emploie pour la préparation 
d'un coton-poudre dont l'énergie surpasse, dit-il, celle de tous les produits 
analogues avec lesquels il a pu établir une comparaison. 


Extrait d'une Lettre de M. Scnowsen à M. Louyer, communiquee par 
M. Dumas. 


« Bâle, 17 novembre 1546. 
rt Permettez-moi de vous dire premièrement, que mon coton-poudre 


» n'est pas, comme quelques chimistes français et même M. Pelouze le 
» croient, cette substance qu'on a appelée xylvidine. J'ajoute que ma mé- 
» thode de préparer cette matière explosive diffère de celle par laquelle 
» M. Pelouze fait son papier-poudre..... » 


« M. Dumas, après avoir communiqué , de la part de M. Louyet, l'ex- 
trait qui précède de la Lettre de M. Schoônbein, demande à l’Académie 
la permission d'ajouter quelques mots sur un sujet qui préoccupe si vive- 
ment l'attention publique. 
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» Jusqu'ici, l'analyse du coton fulminant n'a pas été faite. Quelques 
personnes s'en occupent, et peuvent s'exposer à d'inutiles dangers. M. PHARE 
s'est assuré que “cette analyse est très-facile à effectuer au moyen de l’ap- 
pareil que MM. Gay-Lussac et Thenard ont appliqué , il y a quarante ans, 
à l'analyse des matières organiques: 

» Le tube de combustion étant chauffé par une lampe à alcool à 200 
ou 300 degrés , des boulettes de coton fulminant qu’on y fait tomber brülent 
vivement et sans le moindre danger. | 

» Elles fournissent de la vapeur d'eau, de l'acide carbonique et de 
l'oxyde de carbone, et, comme on pouvait le prévoir, de la vapeur ni- 
treuse en grande quantité et du bioxyde d’azote. Le gaz brut renferme assez 
de produits inflammables pour brûler à l'approche d’une bougie ; la couleur 
de la flamme y indique des composés du cyanogène. 

» Si l'explosion du coton fulminant dans les armes ou dans les amorces 
donne de tels produits gazeux, les armes n’y résisteront pas; elles seront 
oxydées promptement. Mais il est clair que la détonation de ce produit 
doit fournir des produits tout autres quand elle se fait sous la pression 
du projectile dans un espace étroit où, pendant quelque temps, les gaz 
inflammables et la vapeur nitreuse fortement échauffés peuvent réagir l’un 
sur l’autre. Ainsi, au moins ep ce qui concerne la charge des armes à feu, 
l'emploi du coton fulminant pourrait bien n'avoir pas les inconvénients que 
feraient supposer les produits acides de son explosion à l'air libre. Dans les 
amorces, la formation de l'acide nitreux paraît inévitable. 

» Quoi qu'il en soit, le coton fulminant, trempé dans une solution 
aqueuse de nitre, puis séché, donne moins de vapeur nitreuse, ce qui 
permet de croire qu'on pourrait modifier par quelques additions cette 
fâcheuse propriété. 

» M. Dumas ajoute qu'un jeune industriel, M. Bizard, a fait récemment 
quelques essais qui pourront être utilisés dans la discussion de ces nouveaux 
effets ; M. Dumas en a constaté l'exactitude. 

» Du coton imprégné de chlorate de potasse donne un produit fulmi- 
nant supérieur, peut-être, au coton azotique. 4o ou 50 milligrammes de co- 
ton ainsi préparé suffisent à la charge d'un pistolet à balle forcée, et 
donnent un effet qu'on ne pourrait dépasser sans danger pour l'arme. De la 
sciure de bois, mélée aa même sel, donne un mélange explosif d'une activité 
comparable à celle de ces mêmes corps. 


» La théorie de ces corps ou mélanges fulminants devra tenir compte de 
ce fait. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — ÎVote sur deux meétéores observés à Dijon ; 
par M. Arexis Perrey. 


« Le 17 octobre, vers 6" 15" du soir, par un ciel entièrement couvert (la 
pluie avait été continuelle presque tout le jour et avait cessé depuis peu 
de temps), j'ai aperçu un météore lumineux se mouvant horizontalement 
de l’ouest à l'est à moins de 15 degrés de hauteur. Il s'avançait lentement 
au nord de Dijon, et dans la dernière partie de sa course (d’une amplitude 
visible de 45 degrés environ), il a paru descendre sensiblement. Il était 
d'un blanc pâle, mal terminé, et d'une grosseur apparente à peu près 
égale à celle de Jupiter, vu sans bésicles, par un myope. Je n’ai pas entendu 
de détonation, mais peut-être à cause du bruit de la voiture dans laquelle 
je me trouvais. 4 ou 5 secondes après, j'ai aperçu une lumière blanchâtre, 
mais presque instantanée, au point où le météore s'était éteint. Si sa marche 
n'eût pas été aussi lente, j'aurais cru à la chute d’un aréolithe. 

» De ce fait je rapprocherai le suivant, que je trouve consigné dans le 
Moniteur du 23 octobre : , 

« Le 17, vers 6:30" du soir, à Hanau (Hesse Électorale), on aperçut un 
» tres-beau météore qui se mouvait dans la direction du sud-ouest à l’est; 
» la grosseur du noyau paraissait être de deux pouces et demi, et sa longueur 
» dun pied. Il répandait une clarté bleuâtre assez vive. La durée du mé- 
» téore a été de 5 à 8 minutes. » 

» Sans pouvoir préciser le temps de l'apparition du météore que j'ai 
aperçu, je ne pense pas pouvoir le porter à 1 minute. 

» Le 9 novembre, vers 7"30® du soir, M. Méline, jardinier en chef 
du jardin botanique de Dijon, a vu un météore remarquable qu'il décrit 
ainsi : 

« Je sortais des serres du jardin, quand j'ai été frappé tout à coup d'une 
» lumière aussi intense que celle du jour ; j'aperçus distinctement toutes les 
» parties du jardin, les arbustes comme les arbres, les plantes, etc. Je 
» vis tout avec une teinte jaune serin. D'abord je crus à un incendie ; 
» mais, en jetant les yeux au ciel, j'ai vu un globe de feu se mouvant 
» plus lentement qu’une fusée, de l'ouest à l'est, horizontalement, à 6o ou 
» 70 degrés de hauteur. Le météore a laissé, sur toute la longueur de la route 
» qu'il a suivie, une immense traînée d'un blanc couleur de cendre. Il a 
» ainsi traversé le quart du ciel; puis, avant de disparaître, il a lancé une 
» gerbe de flamme ou d’étincelles brillantes, mais sans bruit sensible : tout 
» le ciel alors a paru de nouveau illuminé, mais pendant un instant seule- 
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» ment, tandis que la traînée est demeurée visible pendant au moins 
» 2 minutes. 

» Mais une particularité bien remarquable, c'est que la matière lumi- 
» neuse des deux extrémités de la traînée a paru se porter vers le milieu de 
» la ligne parcourue, où, en se condensant, elle a formé une espèce de 
» boule grosse comme un chapeau, mais non compacte ; elle était corame 
» formée par la réunion d'amas lumineux ; séparés par des stries obscures 


» et très-étroites. Cette espèce de boule a duré au moins un quart d'heure , 


» mais en s'affaiblissant. » 
» Plusieurs personnes ont témoigné de l'exactitude de cette description, 
que J'ai écrite sous la dictée de M. Méline. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Globe lumineux observé à Dijon, dans la soirée du 
o novembre 1846. (Extrait d'une Lettre de M. Grorrroy à M. Arago.) 


« Le 9 novembre, à 8" 5" du soir, j'ai aperçu un globe lumineux se diri- 
geant de l'est à l’ouest; sa vitesse était grande, et sa grosseur égalait celle 
d'un boulet de 8. Il laissait à sa suite une traînée lumineuse, que je ne puis 
mieux comparer qu'à celle que laisse une grosse fusée d'artifice lors de son 
départ : cette traînée paraissait avoir près de 2 mètres de longueur. La clarté 
produite par ce météore a été assez grande pour laisser distinguer les chiffres 
d’un cadran de montre de très-petite dimension, quoique la nuit fût sombre. 

» Le temps était calme et le ciel découvert. » 


M. Jecexski écrit d’Avranches que, dans la soirée du 19 novembre, il a 
observé, dans la constellation de Cassiopée, un point lumineux dont l'éclat 
était d’abord égal, puis est devenu supérieur à celui de Syrius; le diamètre 
de la partie lumineuse a continué à s'accroître, mais l'éclat a diminué rapi- 
dement: toutefois lé météore n'a cessé complétement d'être visible qu'au 
bout de vingt minutes, et toujours dans le même point du ciel. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Appareil destiné a remédier aux effets de 
l'affaiblissement du courant dans les longues lignes de télégraphes 
électriques. (Extrait d'une Lettre de M. Morse à M. Arago.) 


« Par le dernier paquebot, j'ai reçu, de l'ingénieux M. Breguet fils, une 
Lettre dans laquelle il me fait part d'un moyen qu’il a imaginé pour obvier 
aux effets de l'affaiblissement que pent éprouver le courant par suite d’un 
long trajet, et obtenir, malgré cet affaiblissement, une force capable de 
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faire impression sur le papier. Sa méthode est précisément celle à laquelle 
j'ai toujours eu recours, et que j'avais imaginée, dès le principe , pour sur- 
monter une difficulté que je prévoyais. Je veux parler ici de l'emploi que je 
fais de ma première batterie et de mon premier aimant pour ouvrir et fermer 
le circuit d’une seconde batterie en rapport avec un second aimant; j'ai 
recours à ce procédé toutes les fois que, par suite de la longueur du circuit, 
ma batterie éloignée n'aurait qu'un magnétisme faible, mais suffisant toute- 
fois pour produire un petit mouvement. Par ce moyen, j obtiens toute la 
force dont j'ai besoin, puisqu'il suffit pour cela de donner à la batterie et à 
l’aimant de la seconde série des dimensions suffisantes. 

» Dans le brevet d'invention que j'ai pris à Paris, en date du 18 août 
1838, j'ai indiqué l'emploi de cette seconde série de batteries et d’aimants, 
pour remédier à la perte de force du courant, et j'ai donné la figure de 
l'appareil... Je désigne l’aimant sur lequel j'agis à distance sous le nom d’ai- 
mant récepteur, parce qu'il reçoit son impulsion de la batterie principale , et 
qu'il sert à établir et à interrompre la communication avec la batterie 
locale , laquelle à son tour agit sur le second aimant, c'est-à-dire sur celui 
dont le jeu enregistre les dépêches. 

» Comme j'avais eu quelque temps l'espoir que mon système de télégra- 
phie pourrait être approuvé par l'Académie des Sciences et adopté par le 
Gouvernement français, j'avais apporté à Paris , lorsque j'y allai en 1845, un 
des appareils dont je viens de parler, et je le déposai, dans une boîte ca- 
chetée, au consulat des États-Unis, afin qu'on püt le montrer au moment où 
on désirerait le connaître. J'avais laissé, à cet égard, mes instructions à mon 
ami M. Walsh, qui est notre consul à Paris. La boîte est encore entre ses 
mains. L'appareil qui y est contenu est une modification faite par M. le profes- 
seur Page de celui que j'avais d'abord construit. Celui-ci, quoique remplis- 
sant parfaitement le but, était un peu trop volumineux ; j'ai trouvé, depuis, 
moyen de le réduire encore. Je ferai remarquer, au reste, que, quoique les 
fils des hélices de ces aimants récepteurs (fils du n° 30) soient beaucoup plus 
minces que ceux des conducteurs principaux (fils du n° 15), et quoiqu'un 
aimant, avec deux hélices de cette espèce, soit interposé à chacune des 
onze stations de la ligne de New-York à Buffalo , la force magnétique du 
courant n’éprouve pas de diminution appréciable dans ce trajet, qui est de 
5og milles. » 


Remarques de M. Bnecurr fils, à l’occasion de la précédente Lettre. 


« M. Arago ayant bien voulu me donner communication de la Lettre de 
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M. Morse, je prendrai la liberté de faire remarquer qu'il résulte, des termes 

A . 0) A sn . QE 
mêmes de la Lettre de M. Morse, que si j'ai eu la même idée que lui, Jigno- 
rais entièrement qu'il l'eût déjà mise en pratique, puisque je m'étais empressé 
de la lui faire connaître. 

» Je ne prétends disputer en aucune façon à M. Morse la priorité d’in- 
vention, et je lui en laisse volontiers tout l'honneur. » 


M. Dusannnn écrit de nouveau relativement à la proposition qu'il a faite 
de remplacer, dans les télégraphes électriques , V'armature de fer doux de 
l'électro-aimant par un barreau d’acier aimanté. Il rappelle qu'ayant été le 
premier à rendre publique cette idée, la priorité d'invention lui appartien- 
drait, même quand il serait prouvé que M. Breguet a essayé avant lui ce 
changement. 


M. Anaco fait remarquer, à cette occasion, que M. Breguet n'élève, en- 
vers M. Dujardin , aucune réclamation de priorité. Il a voulu senlement faire 
remarquer, que la substitution proposée n'est pas aussi généralement avan- 
tageuse que le suppose l’auteur de la Lettre, et qu'on ne doit y avoir recours 
que dans un cas qu'il a spécifié. 


MÉTÉOROLOGIE. — Extrait d'une Lettre de M. Léororn Pirra à M. Arago. 


« …. J'achevais mon travail sur le tremblement de terre de Pise, à la 
campagne, sur les collines qui ont été le théâtre principal des boulever- 
sements derniers, lorsqu'un phénomène météorologique; d'une apparence 
et d'une consistance surprenantes , fixa toute mon attention. Ce prénomène 
se rapporte aux grandes pluies qui ont eu lieu dans le mois d'octobre 
passé. Voilà sa marche remarquable, telle que je l’observais ici, à l’est de 
Pise et de Livourne. 

» Le ciel commençait à se charger de nuages sombres du côté du sud- 
ouest de mon horizon, à peu près dans la direction de l’île d'Elbe. Ces 
nuages, peu à peu, s'élevaient dans l'atmosphère, en s'épanouissant en 
forme orageuse, et marchaient du côté du nord-est. Dans cette marche, ils 
s'approchaient beaucoup de la terre. Leur aspect était d'autant plus sombre 
et menaçant, que le reste de l'horizon, au nord-est, était ou serein ou parsemé 
seulement de nuages cirrhus tranquilles. Quelquefois la masse des nuages 
prenait la forme d’un arc orageux gigantesque, dans lequel on voyait briller 
vivement des éclairs, suivis par des grandes détonations. En même temps 
il y avait un abaissement remarquable de température, et, après tout, il 
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tombait une pluie épouvantable, accompagnée quelquefois de grêle. L'orage 
durait peu de temps, une demi-heure ou une heure à peu près ; puis les 
nuages se raréhaient, et ils Sabaissaient sur le sommet des montagnes de 
Pise et sur l’Apennin, comme s'ils y étaient attirés. Alors le ciel devenait un 
peu serein; mais on remarquait toujours, si je puis m'exprimer ainsi, un 
germe orageux dans l'horizon, du côté du sud-ouest. Peu à peu on voyait 
recommencer la même suite de phénomènes, avec des petites différences , 
le jour aussi bien que la nuit. Dans cette marche météorologique , l’atmo- 
sphère était peu agitée: le vent oscillait entre le sud-est et le nord-est. J'étais 
fäché de n'avoir pas alors ici les instruments nécessaires pour marquer avec 
exactitude toutes les circonstances qui venaient d'arriver dans l'atmosphère. 
Mais je fus très-surpris de cette constitution météorologique, qui-se fit re- 
marquer surtout depuis la moitié d'octobre. La chose la plus surprenante 
pour moi était de voir toujours la source des vapeurs dans un point constant 
de l'horizos, dont je pus déterminer l'orientation avec la boussole ; il était, 
par rapport à ma position, de 25 à 30 degrés sud. J'étais frappé aussi de voir 
ces vapeurs s'élever sur une base concentrée, qui graduellement se dilatait 
dans l'atmosphère; il me semblait y apercevoir une ressemblance éloignée 
avec ces colonnes de fumée qui s’élancent de la bouche du Vésuve , dans les 
grandes éruptions; seulement leurs dimensions étaient plus gigantesques. Un 
jour , je comptai jusqu'à sept fois ces charges et décharges orageuses. 

» À peu près dans le même temps, je reçus l'avis qu'un maremoto venait 
d'arriver à Livourne. Dans les collines de Pise, on ressentait des bruits nou- 
veaux souterrains, accompagnés de petites secousses. 

» Le 28 octobre, j'allai à Pise pour apprendre des nouvelles précises sur 
quelques accidents qu'on disait être arrivés dans le froyaume de Naples. 
Différents bruits couraient à cet égard : on parlait de tremblements de 
terre, d'inondations effroyables. Les 29 et 30, j'eus des conversations avec 
plusieurs de mes amis, entre autres (permettez-moi de citer des personnes), 
avec MM. Ferrucci et le professeur Gherardi de Bologne, sur les phénomènes 
météorologiques dont je viens de vous parler. Ayant été invité par ceux-ci à 
diré mon opinion sur la cause probabie de ces phénomènes, Je ne pouvais 
pas me décider à manifester une idée qui se PRES dans ma DER mais 
qui pouvait paraître trop hasardée; toutefois, je de avec toute la réserve 
nécessaire, qu’il était possible que le phénomène eût Re Sat quel- 
que accident sous-marin arrivé sur quelque point ane de la Méditerranée; 
et j'ajoutai qu'il aurait été intéressant pour cela a interroger les capitaines 
des bateaux à vapeur qui parcourent cette mer. J'en appelle au témoignage 
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des personnes respectables que je viens de nommer, pour garantir la vérité 
de mes paroles. Le professeur Gherardi, en particulier, n''invitait à aller 
sur quelque endroit de la côte pour mieux examiner le foyer des orages. 

» Tout cela se passait le matin. Le soir du même jour, 30 octobre, Je ren- 
contrai mon collègue, M. Cuppart, et M. Geamboi, jeune homme très-dis- 
tingué et mon élève, tous les deux de Messine. Celui-ci m'annonça une nou- 
velle qui me frappa d’étonnement et me causa un plaisir inexprimable : 
il venait de recevoir le matin une Lettre de Messine. Cette Lettre, de la 


date du 15 octobre, parlait d'abord des orages terribles qui avaient dé- 


vasté la Sicile, dont le plus impétueux était arrivé la nuit du 30 septembre, 
et avait ravagé les campagnes depuis Bavuso jusqu'à Termini, et surtout à 
Melazzo : on comptait , à la date de la Lettre, quatre-vingt-treize victimes 
de l'inondation. D'autres nouvelles, arrivées de Naples, annonçaient que ces 
pluies orageuses s'étaient propagées jusqu’à cette ville , et que Castellamare 
avait été inondée. Mais l’article le plus important de la Lettre était le sui- 
vant, que Je prends la liberté de vous transcrire: 

« Le jour 6 courant (octobre), un capitaine marchand arriva dans ce 
» port, en apportant la nouvelle, et déclarant au capitaine du port , que 
» se trouvant dans la mer de Siculiana, près de Girgenti et Sciacca, à la dis- 
» tance de 8 milles de la côte, la nuit du 4 au 5 courant, il observa de loin 
» une grande lueur, qu'il jugea d’abord provenir de quelque vaisseau in- 
» cendié. Dans l'intention de lui prêter secours, il s'approcha du lieu ; mais, 
» à sa grande surprise et terreur, il vit sortir de la mer une flamme et une 
» fumée immense , au milieu desquelles s’élevaient des globes embrasés, qui 
» retombaient à une grande distance et avec un bruit horrible. Le capitaine 
» affirme que l'endroit d'où sortaient les flammes lui paraissait avoir plus 
» de r mille de circonférence. La mer était, sur une grande étendue. en 
» bouillonnement, et elle produisait un bruissement si fort, qu'on l’entendait 
» à plusieurs milles de distance. Après avoir observé ce grand spectacle, il fit 
» voile pour Messine, afin d'annoncer cet événement. » 
pee J'ai voulu, monsieur, vous communiquer ces nouvelles; sous peu 
je vais les publier en appendice dans mon travail. Je ne veux pas me hâter 
cependant d'établir des rapports entre les trois ordres de phénomènes, ter- 


restres, sous-marins et atmosphériques, qui viennent d'arriver presque simul- 
tanément en Italie. » 


M. Querezer adresse de Bruxelles les résultats des observations Jaites, à 
; . 1 
l'Observatoire de Bruxelles, de la planète Le F’errier. 


\ 
£ 
1 
f 

à 

L 

4 


( 991 ) 


M. Drsans adresse l'exposé d’une théorie des variations horaires du baro- 
mètre que lui avait communiquée M. Zimé, peu de temps avant sa mort. 


M. E. Roserr transmet des considérations sur les causes qui déterminent 
ou favorisent le développement des fibrilles radiciformes du lierre, et rattache 
les observations qu'il a faites sur ce sujet à celles qu'il avait communiquées 
touchant les effets de l'enlèvement partiel ou total de l'écorce des arbres. 


M. E. Ron présente des considérations sur les causes de la propriété 
antiseptique des huiles, et sur la théorie des procédés d'embaumement des 


Égyptiens. 


M. Fur, curé du cap Haïtien , adresse de Saint-Domingue les résultats 
de ses observations sur les taches du soleil. 


M. V. Paquer communique ses idées sur les moyens qui lui paraissent 
propres à prévenir les inondations. 


M. Lecranp adresse un paquet cacheté. 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 5 heures et demie. A 
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ERRAT A. 
(Séance du 26 octobre 1846.) 


Page 772, ligne 12, au licu de fumerolles, lisez fumarolles. 
Page 772, ligne 14, au lieu de l'année dernière, lisez de mars 1846. 
Page 772, ligne 25, au lieu de Reïkiarik, lisez Reykiavik. 


(Séance du 16 novembre 1846.) 
Page 891, ligne 11, au lieu de ©, lisez C. 


Page 934, lignes 18 et 24; page 936, lignes 19 et 20; page 937, lignes 13, 15 et 21; 
au lieu de Strokkus, lisez Strokkur. 


